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Ce n'est qu'au commencement de cette semaine que le

résultat d'euî^emble des réélections de septembre a été

connu. Dans la Charente-Inférieure, dans la Corse, dans la

Moselle, dans l' J'onnc, M, Louis-Napoléon Bonaparte a été

élu. Dans lavant-dernier de ces départe-

ments il succède à M. Dornès ;
dans les trois

autres il est replacé sur une liste dont sa

démission l'avait fait rayer.

Il en est de même pour le département

de la Seine où M. Louis Bonaparte a obtenu

une cinquième élection. Les deux autres

élus. MM. Achille Fould et Raspail , rempla-

cent M, Thiers et M. le général Duvivier.

Dans la Haute-Loire, M. Charbonnel ,

une autrevictimedesjournéesdejuin , a eu

pour successeur M. le général Rulliiéres .

ancien pair de France , un des ofliciers du

cadre de l'état-major-général frappés par le

décret d'avril.

Dans le Finistère , c'est le nom de M. le

colonel Ledo qui est sorti de l'urne à une

ara i\de majorité.

Dans la Gironde , M. Mole succède à

M. Thiers 11 a été élu par 25,224 suffrages.

Son concurrent , le procureur de la républi-

que du tribunal de Bordeaux ,
en a obtenu

t,'>,.i71. M Louis Bonaparte a recueilli là

encore 3,420 voix. Les marches électorales

semblent particulièrement , dans ce départe-

ment, fatiguer les citoyens, carsurl73,778

électeurs inscrits , li6,G06 avaient pris part

au vote du 23 avril , 64,220 à celuide juin

,

et 4o,S2a seulement se sont rendus aux sec-

tions le 17 septembre.

Le département de la Mayenne a eu le

bon esprit d'envoyer pour le représenter à

r.\ssemblée nationale M. Chambolle. La vic-

toire a été débattue. L'élu a obtenu 24,239

voix ; son concurrent , M. de la Broïse, en

a réuni 24,200. M. Louis Bonaparte a vu son

nom figurer sur 2.601 bulletins.

Dans leiVord , M. le colonel Négrier a été

nommé en remplacement de son si regret-

table oncle, par 26,123 suffrages. M. Louis

Bonaparte en a compté encore de ce côte

19,683. M. de Genoude ,
que nous retrouve-

rons dans l'Kcrault , 14,815.

L'Orne a élu M. de Vaudoré , candidat de
l'ancien parti légitimiste. Le vainqueur n'a

pourtant réuni que 10,619 voix sur 38,587

votants. MM. Hippolyte Passy et Mercier ont eu , le premier
7,852 voix, le second 6,238 appartenant a la même opi-
nion. Dans l'Orne encore M. Louis Bonaparte a trouvé 9,734
partisans de son élection.

Le Rhône sera représenté par M. Rivet
,
qui a obtenu

41,850 suffrages. Son concurrent était M. Raspail
,
porté par

les voraces de Lyon

.

Dans le Vaucluse, M. Alphonse Gent , dont l'élection avait

été annulée par l'Assemblée , a été réélu par 42.073 voix.

Le défaut d'union a amené ce résultat , car les concurrents
de M. Gent ont réuni ensemble un nombre de voix beau-
coup plus considérable.

Le résultat de l'Hérault nous parvient. M. Laissac a été

nommé à une forte majorité, contre M. de Genoude. On peut
voir que les électeurs , déjà si fatigués d'opérations qui se

succèdent à si peu d'intervalle et de déplacements conti-

nuels , vont avoir encore à procédera des élections nouvelles
dans quatre départements

,
par suite de la quintuple élec-

tion de M. Louis Bonaparte. On annonce que l'élu de Vau-
cluse , M. Gent . n'a pas pu survi\Te à une grave blessure

qu'il a reçue le lendemain de sa nomination dans un duel
au pistolet avec un rédacteur d'une feuille légitimiste qui
se publie à Avignon. Enfin les départements du Tarn et du

Monsieur de Gngern, président du Pirlemenl de Fn

Calvados ont à remplacer MM. d'.4ragon et Durand , décédés.
Plusieurs des nouveaux représentants ont déjà pris siège

à l'Assemblée. M. Mole
, M. Rivet , M. Achille Fould sont

venus s'y asseoir les premiers. Mardi dernier M. Louis Bo-
naparte a assisté au rapport fait au nom du bureau chargé
d'examiner les opérations électorales du département de
l'Yonne. Le nouvel élu

,
qui au milieu d'un mouvement de

curiosité très vive , était entré accompagné de l'ami de sa
mère et du .sien

, son collègue M. Vieillard
, et qui s'était as-

sis à côté de ce représentant à la troisième travée de gau-
che , a , après la proclamation par le président de son ad-
mission , demande la parole, que M Marrast lui a accordée.
11 est venu lire d'une voix forte quoique émue , un discours
convenable et court , écouté avec intérêt.

Si le rapport sur les élections du département de la Seine
ne pouvait plus soulever de question quant à M. Louis
Bonaparte

,
qui venait d'être admis pour l"ionne , il n'en

était pas de même quanta un des deux autres élus de Pa-
ris. M. Raspail , en ce momenldétenuàVincennes, par suite

de son arrestation en flagrant délit lors de l'attentat du
15 mai. Plusieurs questions se présentaient toutes très dé-
licates , celles de savoir s'il y avait lieu d'ajourner l'admis-

sion jusqu'à l'issue du procès dans lequel M. Raspail est

impliqué , ou bien si l'Assemblée, en admet-
tant M. Raspail

,
autoriserait immcdiatement

la continuation des poursuites conformément
à un réquisitoire déposé par M. le procureur-
général , ou enfin si M. Raspail-, étant déjà

sous la main de la justice au moment de son
élection

,
les poursuites continueraient de

plein droit contre lui.

'Le procureur-général , M. Corne , est ve-

nu soutenir cette dernière thèse avec force

et talent. 11 a parfaitement établi que les

électeurs ayant pris leur élu sous un mandat
de dépôt , ds l'avaient pris comme il était

,

et que l'Assemblée ne pouvait le recevoir

que comme il avait été pris. Il a fait obser-

ver que s'il avaitdéposéun réquisitoire, c'est

que ne pouvant prévoir l'opinion qu'elle

adopterait , il avait dû ,
dans tous les cas et

pour toute éventualité , sauve-garder les in-

térêts et l'action de la justice.

Les conclusions fort peu nettesdu bureau
,

les explications contradictoiresque plusieurs

de ses membres ont apportées de ces con-
clusions à la tribune ; la tournure passion-

née que messieurs de la Montagne ont voulu

donner au débat , n'ont pas permis de résou-

dre cette grave question en s'appuyant sur

les vrais principes et en les mettant en lu-

mière. L'élection a été validée. M, Raspail a

été admis
,
puis immédiatement , sur la de-

mande du ministre de la justice , M. Marie,

l'Assemblée , ayant déclaré l'urgence, a au-
torisé la continuation des poursuites contre

M. Raspail. Le résultatest le même , mais k-

principe souffre.

Ces diverses résolutions ont été prises ,i

une immense majorité. Vingt ou vingt-ciiii|

montagnards, ayant en tête M. Lcdru-Hid-

lin , s'ysontseuls opposés. L'urgence surtout

les indignait ! Ils voulaient que la demande
d'autorisation fut renvoyée aux bureaux . et,

qu'on entendît M. Raspail avant de se |)ro-

noncer. — Nous l'avons entendu le 15 mai !

leur a répondu de son banc M. Dufaure.

Cette discussion a interrompu celle du
projet de constitution qu'il nous faut repren-
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ili.- lie 11(1 vr n't\r. Niiiis ;i\ioiis dans iiulrn ilcmicr liiillcliii

raruiilr I i„„Hr,>,]r .M ,1c MoilUll lirM .M..lr I' Hn.is
,

llohi lr-n|, ..-nril lir,.uCHl|) |,lu> pr..! |,|IM - ;,ii|Hi,r,l ,\r

viicL:(.u\cri.riiJCJil.ili|uc>-dle5de.-<JM njllc.unr ,
jv.iMlurun-

vni' ïii (It'liiilc . cl lui a liiit i-clircr son iirrieiideinonl, mais

51. Diipin , (iiii est siins |iiliù inùnio pour les vain.cus, a

ncconi|iat;iic ci'Ui.' ri'li-ailo par une boutade qui se terminait

|)ar ilcuiaridi'rla lili: ilcdcl cii-i'iL'ni'nicnt. mais avec io^a-

ruiilu' lie 1(1 Un l't lii siirrcilhnicf lie I Etat. Cette eonclu-

sifin a de Iro laNoLdlrnicnt accucdlie par l'Assenibléc.

(_lii('l(|ur-. dix n~-iiiii^ se sont partielleuiont eii;;a^ccs sur

I
arhrlc iiliiil ,1 la Id.riirdo la pressé, (..luidip»'.- oialcurs

iiinaii iil viinhi i\\ir la mesure du caulioiiru'ua'iil lïd assn-

<Mi'c a l.i [iic^i 1 i|iiiondont lacensure est liappir I, \>-iaii-

IjIit - cl K lii-ii' a projuger une question cpn -la.i idha m u

rcuirnl Msiilia' piiruneloi spéciale. — La uaini' M'^.i\ra

pn'\alu ru ce qui concerne la censure Ihéùtrale et 1 or^aiii-

ïotioji de riiiipiiuierie.

L'arlK le '.I laiiienait encore la question (le la liberté de

rensei-iieiiii'iil M. de Tnie\- n'a pas été plus heureux que

M (le 'm aleiiilierl
;
M H'iiiIhIim \ .'^.iiiil-llilaiic ,

en lui

répniidaiil sC>l prul-èhv lai^r .illri a di> Iniulules trop

ahsnliirs ma s M llidaiiie, au nmii de l.i rommissiiHi
,
a

pn.ilaihe , .\l lliipil. la \rllh' .
mal~d il Il moins

rouilr , 1,1 lll rrlr d rnMiL-nrmrli I -mi-, la ir-ri\cde-r Il-

lioiis dr r,i|iarila. 1 .h' i ;d J e ,|lll serulltlivee.- l'a r lr> lois

et SMii- 1,1 -inNrlIl.ilirrdr I 1.1, il

l.i-i pioiiiie ~.iii- di-i II- iiin qu'ont été adoptes l'arti-

cii- m qui iim-.ieiv I ,idiiii-il.ililé de tous les citoyens aux

eiupldis pulihes et ipii alioliL les liires et disliiirl mus imbi-

luiires: - l'arliele llipn ilerlareriuvic.l.didiledr Innir. les

pro|iriélés; — l'arlu-le l'Jcpii pniMTil a j.im, i- l,i nadi^ra-

lion ;
— l'arlirlo 13qui i;iiranlil l.i lilierlc du lra\,iil ri dr

l'industrie , et détermine sou- i]iirlli'- Im nu-- ei d,ins i|m'llr-

conditions s'exercera la prolrrlinii qm a ele priimi>r.iii lr,i-

vail ;
— enlin l'article 1 i qui proclame I inviolabililc de la

delte publique et do tous les engagements contractés par

IKlat.

L'article l.'i était destiné à un plus Ion? et plus éclatant

débat et a un Midalune plus i;raiide porlée puliliqur t'.et

article est relalit a la pari que cliaqiii' citn\ eu dmt suppoi-

(ei- d.m-le-cliai'jesdel Idal .
el la lamimissmii eu le réili-

ih'lr

iliel

de lu

riail dejielii

maaipdere.

p|,.|rn,.|,l l,M,m-nnnd,..,^..

ou pru^re^.-il. Neaiuuuiu.- i el

quiélante pour le pays aux m
l.aiits. Un d'eux , M. Ser\ leia

pour faire trancher la quesimmai la\eiirdii .^\-,lenii' pro-

portionnel ,
elilasnuleilll >a priipii^ilhni a\ee (airrjir lain-

victioneltalent M Mallnen de la linmir I a niml.nlue.

S'il se fût borné allure Irpn.ia-a la pii,pni1miiiialilr lelle

qu'elle est aujouriTliui élalilie , il eùl iiiirnidie pliisil a>sen-

liment dans ses auditeurs ; néauiiioins la i-onuiiissmii lenait

loujdiiis pour le wi Ii> s i réil.Nimu. M.M de Chareiicey

el Llii'i'belte avaient parle,onlrerim|iMl pr.i.-i.'ssif, M.Gue-

rin ravaitilélémlu ,
mais iiialL-iv lali la di~, ii-mn ne sem-

blait point laire de ijrandspas. ,pian,l,'sl m, ml,' a la tribune

le ministre des linances. M Goudchaux ,li'il,ii,nl pieuilre

la parole conimo représentant, quand le piesaleid ,lii ,im-

seil se levant l'a autorisé ii parler au nom ,lii l-hiim'iii,'-

ment. Le langage d,- M ('.,ai,leli,iii\ . ,pii ,aii|iriiid,iil ,i ,,'ll,'

déclaralion une haiile pmliv pnlilHiiii^ , a ilunii,- [ilniie >,i-

tisfaclion à ceux ,pii , i,iii:iiai,ail ,1e mmi Ii' ^(hui i ii,aii,'iil

s'eimaLaial,iiiMlr> iiiim\ .ihiiiis liiiamaia ,s iiiiai.ie > pour

la |ao|iralr v\ v^^ in,ilii,' liiiips il a,l pi-i,, >,i lis-

|,i,a„.ii ,111 d,-n de \,iir la proporlmiinaliic s,a leiiM' ni et

e,piilaldeui,'iil applapiee \\ le ministre des liuauce.-< a l'or-

nielleiueut ilemamle , au nom du gouvernement
,
qu'on nio-

ililiâi lartiili' l.'i en ces li'iuH^s ; « Chacun y contribue en

vrop(,rlioii i]r s,'S I.Hidles el di'salorliine » .M jlulaure
,

au nom (le la i',iiiimissi(m .a.amsi'iin a ,aa ameiidiMiii ni qui

;i ,aeail,ipléau s,TUliuil,',ll\i-mn pi|- dll mhx , iVII,

L'elletilc resserrement ,1,' la iiiai.nilrd,. I \-rmlilc,. au-

lour du pouvoir exéculit
,
par suile d,.- d,'. Lu ,i|imiin du ^,'-

uéral Cavaignac et de M. Cioudchanx ,iaii~ ,,ai a ,i-i,iii
,

a élé iiiimeusi'. l'eu de jours aupaiiuaid . I,- pii'-i,l,'iil ,lu

Conseil (les ministres , sentant qu'une certaine froideur ré-

gnail dans les rapports du pouvoir avec la représentation
,

iivail provoipie d elle un vole de confiance. C'est une de ces

satisfactions qui ne se refusent qu'à une administration

qu'on est absolument résolu à renverser et surtout qu'on

est en mesure de remplacer immédiatement. 11 ne faut donc

rien conclure de ces votes. Celui qu'il attendait n'a point

clé niarclianilé au général Cavaignac, mais la séance de

lundi lui aura prouvé que les actes enlèvent les voles de

coiiliance avec une toute autre puissance que les simples

paroles,

La question de savoir si l'on aura une ou deux Cbam-
bres a ,-eninien,-é à être déliatlue èi la lin de cette même
sii.m, ! ,1e bm,li M liu\ eiLii.'r de llauraune

,
partisan de

deux Cliambres, a,le\,'loppe son opinion dans un discours

s,iii,l,'et pupiaiil, lieaueoupirorateurslui ont suc, (''dé, mais

iusi|u'au m, im,Mit ,111 nous e, rivons
,
]ieu oui ajmiléaux rai-

sons ijuil a ilonnées. Quanta ceux ipii les ombaltent, leur

ri'il,' est plus facile ; l'opinion de l'Asseioblée paraît faite

d'avance , et la Chambre unique obtiendra une majorité

considérable.

Klle l'a obtenue : la si''ance de mercredi a eu pour résultat

I,' rifl ,1e rauH'iHlemi'ut de M. Duvergier d,' llauiaiiiu' a

la m,i|onle ,||. ;;;!I1\,mx contre iXW La ipu'slioii ,i ,•!, lie-

ballii,.
, daiisie te séance , entre M . de Lamartine el M, (l,li

liiii-U,irr,it avec, une vérité , une profonileur, une sincérité

{vv- iiii'sdans les discussions parlementaires. C'est au nom
,1,- p rils du pavs fX de la société que M, de Lamartine a

re, l,imi' nu,' siMile Chambre ; c'est pour parer avec plus do
lapaliii' ,'i <le \igueur aux coups qu'il chaque instant les

laeliiuis piuMut tenter de porter il l'oitlre politique et so-

cial : e l'st 1 ,'l,ili|issenieiit d'unediclature parlementaire ,pie

M ,1,' Lamartine a demandé Daiij;. quatre ans j'hésiteriiis
,

peut lll, a ihl l'oialHur; (Juj,.)Ur,l hiii je ne jaiir'ipnyifis |'^
, pi 'lll la-iir 11 , agit liii^h lie calculer 1,' meeabisnie (te
re>.nil,|i> pins l,iM,r,,ble,s au jeu n-;..,ili,.r ,1,-; p,iiis,urs!

Il s'agit de reunir ilaii> iiiii' -rnl,. ( lumliiv i.mlr l,i |,a,e.

louteîa volonté, l.mle l,i -.hum imiih'Ii' ,Ji' l;i Liaiiri' pour
écraser les fH(itions, sml , ailes, pu menaemd la pi upi irli' lU

la famille, soit celles qui neciuii;iii\,Mit laHé|iidili,pi,'i|ii ap-
puyée sur les assignats et sur l'éclialaud, soil i elli^ijui rê-

vent la chimère d'un Inine impérial ou (jUne lamtiv-révo-
lution. — (ju'auriez-vous fait des deux (Chambres dans les

journées de juin, quand il fallait que les décrets du pouvoir
li''gislalif frappassent comme la foudre et qu'ils fussent pré-
.-rnlés, nnidns publié-,, ixée, dés dan- l;i u éiii,' heure!

,M ,1e I ,>ln,illllii>.i pailr ,11 laiiin I Kl.il ,,\e,- une élo-
qiieii, ,Ma un,' iii,ii;imIi, lan i ,|r Liiii;,!-,, ,pii lll. Il II, 'toujours,
(pioi,pi,ui s\ ,illrnd,' qii I il |iiriiil la panili' dans les

grandes etsol,'nm'llesdi-rii--nms r,rp,,|i,|ant l'elfet |iroduit

parcedi.seinirs iia p.unl p,ii„K-e irlni ilu discours de
Ai. Odilon li.iiinl. qui s,.|,ni rh,i', La- d,' r,'|„milr,.. Si M Odi-
lonBarrol u ., p,is irannpli,' dan- 1,' Ma,', -1 les lieux Cham-
bres ont su,',' Il,' iiMlL'ie -Mil .Hliinialil,' ,ler,'nse, la faute

en est aux circoiislaiices. Le diioius de M, Udilon Barrol
restera comme un monument de raison et d'éloquence.
Quand on voudra revenir aux principes de la liberté, quand
on voudra constituer la lléjiublique

, non pour la guerre ,

mais pour la paix et pour I ordre, (juand les factions seront
vaincues ou qu'elles auront désesjiéré, on reviendra au dis-

cours de M, Odilon Barrot.

M. Dupin. au nom de la majorité de la Commission
, a

répondu ii M. (Jdilon Barrot; mais tout avait été dit entre
M Odilon Barrot et M, de Lamartine LediscoursdeM. Du-
piii punira ,'lr,' , 'L'ai, 'm, 'lll r,qip,'l,' un jour; mais ce sera

I'
melh,' 1 1' ili-niiirs in , laii i ,Hliri mu avec M. Dupin.

In jenii,' ,l,'pi,l,' , .M lliHdii'i, ,u.iii ouvert la séance en
détendant le sysleii e des deux IJiambres avec un vrai

talent.

Le discours de M. Odilon Barrot a étésouvent interrompu
par (1,'s inlerjeeiions di's/, ndaiil de la Montagne; laissons
ci'lti'jiiie ,1 II ,M"iii,ijnr Si- f,i,ili'urs deviennent fous, ses

Inusités n'i'iisiinl |us pin- -pi, ,ii„.|s,

.M, liaillieleui) S.iiiil-lliLinr ,i proposé un amendement
porlaiil ,pic I,' pouMiir li'^isLiiil ,'.| ili'lr-iié /irariso/rcMif/i*

a une seule Chainlire ('.cl aiiirial 'ii eiil , ,|ui est une trans-
ailmii hiinorable, doit être disi ulc dans la séance dejeudi

,

el le sini ,[ui l'attend n'est pas douteux.
Dan- ses séances consacrées à l'ordre du jour courant

,

l'Asseinliléea votéun décret qui ap|ielle l'ftiat ii concourir,

par une subvention extraon'inaii'e de d (IIIO.OIIO, a l'achè-

vement et à l'entretien des , lninns m,maux Ldli-a de |ilus

entendu la discussion géner.d,' .-iii I,' pmji'l ir,'iiseigneiuenl

agricole, discussion il la suile d,' Impielle 1 ajournement (le

ce projet avait été demande (',,'11,' pmposition é;é repous-
sée et l'on passera à la fin de eetle semaine il l'e.xamen des
articles.

Outre les harangues que r.4sseniblée nationale a enten-
dues , il en est une autre que quelques-uns de ses membres,
l'ciix qui siègent sur la crête, sont allés applaiiilirau Chalet
le picmier jour de l'An cinquante-sept de In HrpuhUque
fi'iiiniise ,

OU, comme nous disons nousaulii's reaclion-
II, m, 's. I,' 2i! du mois ilernier. Si le repas il. ni an-si éiiicé

iliir U' ,lis,',Hiis de M l.edru-Kollin, la cnis n,iliiiii ili's

liquides a du elri' edi,!; aille. L'ancien niemlar ,lii ;.''iiivi'r-

ueuieid. provisoire a ele sans pitié, il a niéine Iraih' Im I du-
rement l'impôt des quarante-cinq centini, s Isl-ii'qnim
aurait mis son nom au bas de ce décret poui Ini inini piiiT '

Les nouvelles de l'étranger ont fail l'onniiin' l'illn s,'-

maine plusieurs faits iiiqu'i Imi- Iii- disnidn- sanulmis
ont éclaté il Francfort aussiliii a|irr-(pir In Mac, In iiaile-

UH'id iialional
,
sur la queslmn ilr

I ,ii nn-.lu'e de .Maliiioc
,

lui a, ,111111 11,'iix ri'pri'si'niinls I,. lues. La lutte, par-
l"i- inli'iH'nipne

,
a iliiir lim- jiaiis La victoire est de-

mrnirea l,i iii,i|ni ilr il' r.\-s,'iiilili'i' Mais, il côlé de celte

\ 1,1, me ,111 lll' 1 l'Ile iii'Ne
, il nous faut mentionner l'agita-

linn qui , aiiiliniii' ,1 \ H'iinc, qui prend des proportious alar-

ma id, 'S lia US la l'i'iis-e-Khénane, surtout à Cologne, sa

capitale el qui paraît mettre tout en question dans le

grand-duché de Bade.

Les noi.velles do la Hongrie sont assez contradictoires. Ce
qui est constant c'csl qu'a Vienne la diète a refusé d'inter-

venir dans la querelle entre les Hongrois el le pouvoir im-
périal.

.\ neiliii, le ininisli're fnnné siiiis 1,1 pi','si,I,'iu'e ,lu mènerai
de riiii'|s,'-| pn'srnl,',,

| \-,,m|i|,.,. iial mii,i le ,'l \ ,i ,'sposé

son |ir,i^i',niiiii,' In phaml l,inl d,' ,iiiidialli,'l,ii,li'' 1,'nlalive

re.i, i,iir,', I,' inniM'aii e.ihim'l prend aussi I eiigagiMueul

d,' ilelemli',' pliissiii,','reineiil
, ,'l surliiut plus courageuse-

nii'id ,pi,' ses piTiléi'e^seurs ui' lout fait, les prérogatives
neias-auesde la i,i\aide et ,lii p,iovoir executif. Cette dé-
claration a pi',i,luil une si'u.salion 1res vive dans la ville. Le
parti extrême, ih'j.i urite par la conccntralion de troupes
,ip,'r,'e ,l,'puis,piel,pi,'s jniMs au lourde Berlin, el par la no-
iniiialmn du ijeiieiM I de W i iii'jel au l'omm.iiideuieut liecetle

ai'iiii','
,
siejiU'i'l 1,111 des , -liais piiurdéli'riniiier une iiou-

\elli' l'xpliismn La siin.ilioii , uimnenee a devenir très cri-

tiipiede ce l'olé.

L armistice réclamé par les amiraux anglais et français a

été accepté simultanément par le roi de Naples et le gou-
vernement provisoire de l'aleriue. l'Iusieurs villes impor-
lanli's nul l'ait leur soumission il l'aiiliMilé ruvale.

L'insurrection deLivourne parait êlredeliiulivenieulcal-

uu'e
;
par un ordre du jour dalédu 17 seplemlui' le grand-

duc de Toscane a renvov é chez eux les gai, les nationaux (]ui

étaient accourus il l'ise pour y défenilre son gouvernement

,

H ne croit plus avoir besoin de 1,'iii'S services.

A Home, le souviMiiin pnnlile v ieiil do constituer un nou-
veau ministère choisi par M Kossi , < liargé de l'int(M-ieur.

M. Uossi est l'ancien ambas-adeur de France, qui. après

êlre ni- Italien, est devenu Suisse, Fiançais, et qui est Uo-
main poqrje moment actuel.

qui expirent le i" Octobre doivent
élrerenourelés pour qu'il n'y ait point
inirnuptinn dans l'envoi du Journal.
S'adresser aux hiliraires dans chaque
rillr, aux Directeurs des l'ostes et des
Messageries .

— ou enioyer franco

w(i bon sur Paris, à l'ordre de

A. LECHEVALIER tr (.'

rue Itichelieu, 00.

Courrier de l'nriiii.

Si vous vous rappelez notre automne des anciens jours,

c'était la saison des plaisirs candides et des joies paisibles,

peu de paroles el encore moins d'actions; 1 heureux temps
,pie c'était pour les esprits qui se contentent de peu ! Plus
li'alfaires ni de soucis; on allait rêver à la campagne dans
h'sgramis bois, ou bien s'ébattre dans les champs et cueillir

la gripp,' eni-nre verdelelle'. I,' tliéàlre élevait a peine une
voix limide pendaiil ,'i' Inrlnin' mnis d,' septembre, béni de»
aniaids, dis rli,iss|.|irs l'i .|,'s ,'r,ilii'r-, c'était bien la belle

saison. 1,1 11, lu i'e[iusct ,lcs buiiheuis lempérés. Même noire

saison ,'l,id si douce, elle avait l'humeur si commode et si

avi'iiaiil,', ,'lle rendait son inonde si heureux qu'on avait Uni

parla traiter comme on traili- les bonni'sàmescl les gens de
trop facile composition. (_'. ,'l,iii Imiieiirnn' unebeautè, mais

une beauté sur le retour, i|iii, l'enr pi, m,', avait besoin des

ressources de la toilette; l'Ile a\,iii luaii prodiguer ses tré-

sors et déployer ses S|ilendeurs, c'est-a-tlire la sérénité de
son ciel , le doux éclat de ses nuits, el s'embellirde sa cou-

ronne de pampres, de [irés verts et d'arbres dorés, ce n'é-

tait déjii plu- que la pale aulomne, comme disent les élé-

giaqnes, el qui, -mis |iii'texte de se prêter à tous les bon-
heurs, ne ji, lin ail ,'ii a-siirer aucun. Déjii fort attristée dans
les champs ou elle souillait le froid et le chaud dans lu

même journée, elle n'était pas supportable dans la ville où

elle prolongeait la disette des plus grands biens, tels qu»
le sp,', l.icle du forum, l'élotiuence du barreau el les en-
, Ininlemenls du salon.

.M.iisi'iilin les plus difficiles doivent être réconciliés avec

noire automne, et ils ne l'accuseront pas de tiédeur. Ceux
de nos Parisiens qui, comme les grenouilles de la fable.

demandaient un roi, c'est-à-dire une siison ardente et in-

satiable, doivent être contents, I aulomne les dévore On
lui reprochail de n'avoir aucune physionomie, el elle les a

toutes; de s'endormir dans la moleise, el jamais elle ne

fut plus agitée ; de n'olfrir que des plaisir.s d'écoliers, et voilà

qu'elle en jette ii lout le monde.
Pour ne parler que de la présente semaine, les politiques

ont eu le dîner du Chalet, les rentiers la surprise du paye-

ment de leur semestre; voici pour les dilettanli la rentrée

de la troupe italienne, pour les badauds des exercices mi-

litaires et des ascensions: les dînei-s de cérénionie sen-
cliainonlauxconcertsd'agréme.nts;»^ est permis de com-
parer le monde ii un spectacle et d'envisager Paris comme
une scène où se joue la connkiie en tout genre, nousdirons

que toutes ses troupes ont donné
Au premier rang el dans le genre terrible, nous avons eu

une reiirésentation donnée; ar les .alarmisles. On sait qu'en

geiiér.il h's iiiveulious de ces iressicurs sont peu goùlées.

d est vrai qu ils s'eiileiident ineiliocreuient il varier liiur ré-

pertoire. Pour cette luis i','p,'niiant il ne s'agissiiit pas d«
inlir el ,pie le bon sens public

,,il p,is il.ivanlag,' du mass;irre a

i'-s,iiniiu'ul. ni de lempoisoniu»-

, unie la falsilicaliendela lisiino

liions semblables qui londenl a

les Parisiens ont eue jusipi'a pi-é-

la fameuse iiuiie ipii v,i

évente si vite, il n,' s .i;;i

domicile ipii auia Ihii ii

meut des bornes-leid.iin,

populaire . el autres a.s:

«' 'l'ii'

seul d.iiis leui-s marchands de coco: nos alarmistes s'en U^
liaient a un simple enlèvement. Sur le signal donné par un

Itmnulus de la républuiue rouge, cimpianle Uomains delà

.Montagne devaient enlev(M' celle nation sabine des modé-
rés, diie réunion de la rue de Poitiers, qui ne compte guère

moins de trois cents membres. Du reste, les ravisseurs (le-

vaient V nietlre des proci'-dés. el les viclimes n'auraient élo

ploiigei's dios d alVr, nx cachots qu'avec li>s égards dus a

leur lilr,' de represenlant. Cent citadines étaient comman-
,lees p,iur le Iransporl des prisonniers ,dis<Mil toujours Ici

alarmisles, et si ce lour de force a maïupié son effet, il

faut l'attribuer à la pusillanimilé de ceux ,les conjurés qui

n'ont pas trouvé toute la garantie desirible dans leurs

moyens d'exécution Kn même temps, el a une autre lau-
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nion, les ffiiimes se laissaient enlever le droit d'assister

à un club où ces dames venaient affublées du co-tiinie mas-

culin : « Ail moment où la préfecture de police fut insli-

^

tuée, dit à ce sujet l'historien du Consulat et de l'Empire , i

le désordre était partout; beaucoup-de femmes avaient

"quitte les liabits de leur "sexe, on leur enjoignit de les re-

prendre, attendu (ce ^ont les expressions du préambule)

que les femmes tr^vestie.s sont exposées à une infinité de

désagréments et même aux méprises des agents. » Une
prescription de bienséance imposée aux anciens clubs,

alors SUrluul iiuc !>• Ihmu mac 1rs rrr(|lH'nl:iil, r'rl.iil .vile

qui forimll.ill irllr .liiii-;' s;i,T,inN'iiirllr : lu,- nus,- ilrmilr

est de ri (j mur (In ni' s.iiiimh li"(i I,i iM|i|H'lri- ;in\ (ujlrnrs

de club t|ui .ilionlciit la Inliune dans une Icnuc nisunis.iiiUv

L'un de ces enllanmiés ayant lait l'autre jour un accroc a

son vêtement essentiel, dans la chaleur de I im|iro\isali(iu,

le président voulut lui ôter la parole : » I.;ms-,'z le |i;iilrr

dirent les assistanls, un sans-culotte peu l lium > cvin imcr

in naturalibus. •• Un alarmiste vousduinl (im' Ir nuinliv

s' accroît de ces réunions où se propagent cl se iiréclienl les

doctrines de Tragaldabas-Proudhon; la vérité la plus vraie

cependant, c'est que les adeptes se dégoûtent fort de cette

viande creuse, et que les plusgrands prédicants, déserteurs

de la capitale, s'en vont transportant leurs prêches dans les

bourgades de la banlieue. L'un d'eux disait hier : » Nous
avons commencé par Montmartre et nous finirons par IJia-

ronton.»

Voici quelque chose de plus réjouissant et de plus neuf :

des gardes nationaux de Paris qui reviennent de Londres,

où ils sont enirés le sabre au poing et le drapeau tricolore

en tète, et John Bull a fail le meilleur accueil a nos compa-
triotes. Ils ont chanté la Marseillaise, et on leur a répondu

par (lod save tlie Icing, en vertu de 1 entente cordiale. Le

drapeau d'Austerlilz et de Wagram, qui est hélas! celui

de 'Waterloo, salué et applaudi par l'aristocratique Angle-

terre, n'est-ce pas lit un petit fait plein d'enseignements?

Nos Français ravis et enchantés, bien que harassés de fa-

tigue, se sont laissé conduire par leurs hôtes à la Bourse,

aux Docks, à Westminster ; six heuresde monuments forcés,

ce n'était pas trop pour reconnaître cette gracieuse hospita-

lité de nos éternels ennemis. Dans VVest-End, une autre

surprise, celle de la collation leur était réservée. L'hôlel.ou

plutôt le palais où on les héberge, estétincelant de dorures
;

sur lesmuiai.li's t,i|ii-sées, ils retrouvent l'image et les in-

signes de leur pays, p.irtout éclatent les initiales i}. F qui

se détacheiU eu li'itrrs monstres eten ronde-bosse sur l'ivon-e

et la porcelaine, si luen qu'ils se croient encore en France
;

on leur permet celte illusion jusqu'au moment ou un indis-

cret leur révèle la véritable signification de ces majuscules

R. F-, c'e.st-a-dire Uothscliild frères. C'est ainsi qu'on

passe la Manche et qu'on se retrouve dans la rueLaffitle.

A propos de riie.^, quand fera-t-on cesser la confusion

qui régne dans les noms attribués à ces voies de communi-
cation? Telle a deux noms, une autre en compte trois, par

compensalion il en est d'anonymes, exemple, la rue ci-

devant Raiiibuteau , baptisée Barbés et que les habitants

intitulent au gré de leur envie , selon la nuance do leur

opinion et la préférence de leur [lolitique. Un s'est élevé

déjjj et on ne manquera pas de s'élever encore contre cette

autre coutume non moins perturbatrice de débaptiser des

rues anciennes pour leur appliquer le nom de personnages

vivants. Le moindre inconvénient de ces substitutions, c est

de donner lieu à des réclamations sans fin; quelquefois

d'ailleurs vous croyez ne frapper qu'une étiquette insigni-

fiante et môme ridicule, et il se trouve que vous attentez à

une illustration. C'est ainsi qu'un contribuable prend fait

et cause pour la mémoire de son aieul, l'illustre (2oquenard,

supplanté par Lamartine. On ne saurait trop approuver ce

noble orgueil de famille sans lequel tant de grands noms
périraient, et après cet exemple personne assurément n'o-

sera plus voter le moindre changement, pas même celuide

la rue Aidard, un nom peu noble, mais qui l'ut, peut-être,

celui d'un glorieux charcutier. « Immortalisons nos conci-

toyens, a dit Fouché dans un rapport connu, mais que ce

ne soit pas aux dépens d'autres immortels, et ne soull'rons

pas le cumul. » Par ces paroles généreuses, Fouché voulait

dénoncer s.ins iliiiilc l'jéronaule Monlgolficr, qui a donné
son nom a |ilii-.i in-ile nos rues.

Notre hMn|is II \ H [laitir tant de ballons, qu'il n'accorde

presque plu^ il ;iiii nlmn à ceux qui ehercheni la gloire sur

cette rouir l;i l, iniiv|iide M.Green, qui s'élève de l'Hippo-

drome Ions h s iliir.iinlies et part pour les étoiles comme
s'il s'agissait il a Un a Nanterre, aura quelque peine à laisser

son nom dans la mémoire des hommes. La curiosité publi-

que a tant d'autres dérivatifs qu'elle n'a pas songé seule-

ment à connaître le nom des quatre audaclouxqui laccom-

Eagnaientdans son voyage. Cependant avec un peu de

onne volonté on peut comparer cette ascens on à celle qui

mit en l'air la ville de Lyon en 1781, il est vrai que c'était

la première. Monigolfier, qui montrait le chemin à Gieen
et à tant d'autres, s'éleva des Brolteaux en compagnie du
princede Ligne, du comte de Laurencin et du marquis de

Bassompierre, et sous les yeux de trois cent mille specta-

teurs. Ballotté d'un bout de la ville à l'autre et jeté finale-

ment, par un coup de vent, jusqu'au coniluent du Rhône et

de la Saône, il alla s'abattre, plus rudement que M.Green,
dans un marais, mais aussi avec infiniment plus de gloire.

L'un' de ses compagnons avait le nez cassé, un autre était

manchot, et Monigolfier lui-même en devint lirerhe-denl,

et c'est dans cet étal victorieux qu'ils luiinl rannins en
triomphe à l'Hôtel-de-ville. L'année pin nlrnir, 1 rN|ir-

rience delà nir)Hf(/ii//;n'eavaiteu lieua 1' n i-, :mi( li.niip-ilr-

Mars, nu 11- lin, , .Insriih et Bernard .Mnii^julliri' M'i.iienl

vus coiiriuini-. ni |i;i'srilCe de la poplllnlmll ri ilr liiiilr la

cour, et tii iiiiiii n ,1 pas manqué de signulcr tout au long
l'événement dans son journal. Devant tant de gloire où en
serait pourtant M, Green.nonobstanlsa soixante-quinzième

ascension, si l'Hippodrome ne |rêtait pas à la nacellj de

rrt(Tii)i(iii(e le lest de ses exercices équestres
,

si surtout
\' lllnshdiinii nr I aidait pas a gonfler son ballon? Il n'y a

pj- liiii^iriii|i- que la veuvedu dernier de ces Monigolfier a

ijiiiiir , i ii.i, monde après avoir fait une chose aussi rare

a>Miirni ni iine l'invention de sa famille, c'csld'avoir vécu

plus ilr .nil ans,

•Ir nr sais plus quel philosophe, qui n'était pas un grand

philosophe, prétend qu'il fautchoisic son ininnent pour mou-

rir, et mettre de l'a-propos dans i r ilnnin acte, faute de

quoi, le plus célèbre risque fort ilr ? rn alln comme il était

\rnii. sans plus de bruit etde fanfares. C, est le cas d'un vieux

ilr 1,1 Mi'illr (innédie, de cet excellent Armand Dailly, qui

Mriii ilr iniiinn ; il a mal pris son temps. D'abord, il avait

i|iiille le théâtre depuis plusieurs années, et le meilleur

iniiyen de n'être pas oublié, c'e>t a~>niniu ni de se mon-
livr loiijours en scène; demande/, aux r nlinis et niêiiie

a rrii\ (|ui nelesontpas Armand Daill; \ it de beau > jours

.111 riii-alre-Français, où son naturel, sa joyeuse humeur et

>i L' iirir le faisaient applaudir à coté de Monrose , de Sam-

suii cl des autres de la bonne tribu et de la belle lignée

comique. Tout Frontin qu'il était d'oiigine et de vocation,

Armand n'arriva pourtant qu'assez l-ard au sanctuaire de la

rue Richelieu, et son existence de comédien est un roman il

plii-iriiis chapitres. Le premier s'ouvre en province, et il

ilr\ ail r;;,i\rr plus d'un chef-lieu avant de faire rire Paris,

et il rr^a\',iil si bien que le bruit des éclats de rire parvint

jusqu'à Picard, alors directeur de l'Odéon, qui prit Armand
pour son théâtre et lui donna des rôles il sa taille. Un se

souvient peut-êlre de ces joyeuses soirées des Deiij- l'hiU-

fcertetdu Voyage à Dieppe, où Armand D.iilK l'.ns.iil mer-

veilles sous la livrée de Gaspard et suiis l.i rr.liii,-nlr de

Derbelin ; il était naïf, gai, plaisant et ciinnqiir ?.iiis rllort,

dans cette comédie de Picard, si iialurrllrinml plaisante et

rieuse. Quand la Comédie-Franraisr 1 rui a|ipelé a elle,

Armand se livra tout entier au cnllr ilr rrs \ieux maîtres

toujours jeunes, qui s'appellent lluline, llancourt et Ite-

gnard, et il mit à leur service et jusqu'à la lin ce naturel

exquis, cette allure franche et cette verve joyeuse que nous

avons si souvent applaudie. t:omme Talma, comme Monrose,

comme les plus renommés et les plus habiles, le vœu d'Ar-

mand Dailly eût été de mourir sur son champ de bataille et

déjouer la comédie jusqu'à la dernière extrémité; mais sa

mémoire devenait rebelle et son oreille paresseuse, et les

infirmités hàlèrent pour lui l'heure de la retraite. On voit

qu'il ne devait pas mojrir tout-à-fait oublié.

Les théâtres qui font leur provision d'hiver ne se met-

tent pas en urands frais de nouveautés; la Montansicr s'est

montrée la seule prodigue entre toutes les scènes secondai-

res. Agénor le Oangcreux vous représente un béolieii de

Pans, cherchant partout des propriétés à vendre et par

conséquent à acheter, à l'ett'et d'y dérouvrir des truffes. En
courant par monts et par vaux a la irrlinrlie du tubercule

parfumé, il tombe dans le traqiirnaiil il i lainille de pe-

tits bourgeois qui luicéde,moyeniiaiililrii\ uni inillr francs,

une propriété qui en vaut bien Ir quail .M,i;s 1,' nian lir ne

tient pas, pourquoi? Agénor n(•^l |'.i> 1.' |),in;;rrni\ |iimii

rien. 11 effarouche la pudeur ilniir hrllr-ninr ilmil
1

,i.;;r

mûr date des Cosaques et ses prerrJunlsde Lo\elacesu|j-

posé épouvantent l'expérience d une veuve qui rêve des

secondes noces. Mais Agénor arrache un secret par-ci,

usurpe une confidence par-là et fait si bien que, la propriété,

la veuve et les truffes lui restent. Le dénnniiirnl a l'ir en-

trelardé de sifflets, mais la Montansier nr |i;miI |i.i> -r llaU

ter d'avoir deu\ succès par semaine, c'esl bien ,i>srz d'avoir

enlevé celui du Camp de Sainl-Maur. à la pointe du nez

d'Alcide Tousez et au fil de la ba'ionnetto que manie trés-

gcMiliinent mademoiselle Sciiwaneck. La p èce ressemble

a iiMiirs Ir-, pièces OU l'on a planté des soldats et où vieil-

li ni ilr- ;:!, srll.es. On y voit un colonel qui dit à un trou-

pier lilmlm :
.. Pacot, j'aurai l'œil sur toi! » etun grognard

(le sergent qui dit au petit de la mobile : » Tu m'as sauvé

la vie.sois mon fils ! » On y voit aussi un mari qui cultive le

calembour, et sa femme qui cultive les sous-lieutenànts,

prnilanl qu'une la nie fiiliclionne se jette à corps perdu dans

lr> (iiirs lin 1-, lin ,111, 1 r qui inspire naturellement au calem-

liiiunjniis rr, ilmililr cmi-a 1 àne : « Je ne m'attendais pas

a Irii'uver ma tante paiiiii tant il'nntrrs 'lentes) et enfin:

j'étais venu pourvoir le caniii, ri mi inr inriilir Ir cancan, »

Quant au drame joué au Tlirairr-l'r.im.Mi- rt (|iii siiili-

tul(' niaisr Pnsritl . vous nmrrMv, 1(111111 11 \ s,iiii'ait trou-

ver Ir pin- jH'lil liiMl |Miiii' nir Diiiir lii~ Ilr rrrueillie

par li.n In il n-iilli i.nl qur I'immI lui ; rii\ .
r rst sur

Ceriillilrniriil lirslr.m.ir i|iir
1
aiilriira liali -r . i|iial rr actes

inii se pa-M-nl il,m- rnirrinlr ilr ri.rl-lliu .il I..1 pasMiui du
rr Il iiir ma-ln -llrilrl.a F.nr. n'cI nmirr: rlle a

vu Pascal aux léirs île Vr|^adlrs ,rlle vml iliir .Sa;iil-Gor-

main), ot un regard a été le lien de leurs cœurs. Pascal a

demandé la main de Marie, qu'on lui a refusée. Séparés

par la volonté de ce frère sans pitié, dès que les deux

amanis se retrouvent à leur insu dans ce couvent de Port-

Royal, ils n'ont rien de plus pressé que de mêler leurs sou-

pirs et leurs larmes; Marie va même jusqu'à accorder un

rendez-vous nocturne à son amant , ainsi marche faction

parmi des aspirations à la grâce et des citations des Pro-

vinciales. Angélique Arnauld, celte fiére et rigide abbesse,

s'ailiinril ^ll:Llll,rl\ iiirnl ilaii> rr ilr.imc ; elle se fait la

riHiipLin.inii' ilr 1 - .iii,ian> iai|iii~ ililrs, et va iiiêmejus-

(|ii ,1 Mi.jn r a l'.i-' .il ;lr ilr inln la main de Marie une

-rr Ir 1(11- 1 m r.is r-l 1,i\,iim1 Ir, rt voici Venir le niar-

,|,,,.,i|r l.a f.irr Ir Irrir ilr la sirliinr Cr m,ili|llis r>t rn-

riiiv rn|ialil ipi il uni a l'.iir , r.l\,l^r p.ir Ir i„i

l'alihay [rriiirr il,' n hmiurs muimUrs , rninine dit Itarinr,

l.a Farr s ari|iiillr ilr la nininii>-iiiii .\\n- une brutaliK'' de

p|(>lrdl^ i|iii Ir iiirt luuL de =iiite a la hauteur des pins vio-

lents tvraiis de mélodrame, après quoi Pascal vient lui réi-

lérersii deniaiide à brùla-pourpoint, et on vous l'accueille

plus rudement encore ijue madame Angélique. Le gentil-

homme insulte le savant, lui jette son gant au visage et

finit par le menacer d'une leltrc de cachet; mais Pascal a

un bon ange qui veille, Pascal est protégé par un frère (de

lait), et il se Irouve que ce Bernard a sauvé la vie au mar-
quis dans les guerres civiles, ol que le marquis n'a rien à

lui refuser, de sorte que le frère donne son consentement
au mariage de la sœur, et toul cela se passe en plein Port-

Royal, dans cette maison si austnr ri si ^.'lave, sous les

yeux des jeunes reli.nieuses, de rassniiinirni 1 Ir .Saint Cyran
et avec la bénédiction de mailamr \ii^i h(|ii!' ; c'est une
grande surprise, mais pas pins Mn|irr i.nilr ipir relie du
dénoùmrnl, ri m \i in 1'

1

'r-l I

' r.is ilr il nr i|iir l,i lin justifie

les moyen- M.nir rrliip^irr aii\ iii;iirni- lin ilnllrr, Marie
aimée (le Pascal et pivlr a 1 epnuscr, suicuinlic aux émo-
tions de ce grand bonheur qui lui tombe du ciel : on la voit

se troubler, pâlir, chanceler, et à son tour Pascal ne peut
supporter celte vue lamentable; alors nous avons le spec-
tacle de deux agonies qui se débattent , c'est l'agonie de
Marie, c'est l'agonie de Pascal ou du moins celle de sa rai-

son.

Je puis bien le porter, moi qui porte le monde,

dil le grand homme à Marie, et de ce moment on comprend
qu'il esl tout-ii-fait fou.

Biaise Pascal est un personnage assurément fort peu dra-

matique, surtout au point de vue où M. Costa (c'est le nom
de l'auteur) l'a envisagé; en outre cette introduction de ce

grand nom et des grandes choses de Porl-linyal dans une
amourette, est loin d'être heureuse ; on pourrait s'étonner

aussi du rôle de comparses niais que In l'.inl.iisir de l'auteur

impose au terril ilr Saint-IX imh ri a la liri'r Aiiui'lii|iir ; car

si la reproduction liilrlr ilr llnsliHir mi dr la lim.m-aphie

n'est pas de premirrr iirrr--ilr il.iiis Ir ili-,
, le drame ne

gagnera jamais rien a drliijnii 1 1rs l'Innrni- de la réalité.

Ces restrictions faites, on a |mi h'^n mnii applaudir dans

ce coup d'e-ssai quelque rnlnilr ilr l,i - rnr, ri unefacilité

et parfois une élr.L'anrrilr vn-ilir.iliiiii lu- iin'ritoires. Bref

cet ouvrage surcliaiL'r ilr |irr-;inii.r-r- a- ilriiirsetd'autant

plus ingrats, a élr jmir a\rr Ir /rir, I rii-raibk- et le talent

qui distiu^urnt MM, les coiiir liens Ir.iiiçais

l.e Ban<|iict (lu 99 spiilrnilire.

C'est une grande date que le 22 septem.bre; elle corres-

pond au 1" vendémiaire, qui fut le point de départ de la

nouvelle année et de l'ère républicaine , après que l'une

et l'autre eurent été instituées par l'Assemblée nationale

de 1792.

Nous avons donc inauguré, jeudi dernier. Van 57 de la

République française, et c'est en commémoration de cette

grande ère qu'une portion des membres de r.\ss:!inblée na-

tionale, à laquelle s'était adjoint un certain nombre de
ritovens apparlenniit pour la plupart à la presse et aux
ii|illiliills ilinHirralii|llrs rrliralrs, s'rsl

, l- :!.> sr|ilriiilire ,

iviinir an piiliii ilr- ( hainp-KIvsrrs ilil Ir ( hulrl, autour

d un inodcslr banquet dont la [nUerniU faisait l'essentiel,

sinon le seul luxe.

Pourquoi une partie do l'Assemblée seulement, et pour-

quoi pas tout entière, après surtout le vote de conciliation

qui avait, dans la journée même, rallié par un ordre du
jour motivé toutes les fractions de la Chambre? Solenniser

l'avènement de la République, ce n'est pas une question de

parlis. H paraît néanmoins que l'on n'a pu s'entendre, car

cent cinquante ou deux cents membres seulement de la g.iu-

che et de l'extrême gauche, habitués des mêmes bancs, se

sont assis à une même table de quatre cents couverts envi-

ron, préparée sous l'immense tente où s'abritent les spec-

tateurs, durant les représentations et les exhibitions plus ou

moins foraines du pelit théâtre du Chalet.

Ainsi circonscrite, cette réunion, qui eût pu empruntera
l'unanimité un caractère national, se réduisait, ce que nous
regrettons , à una manifestation politique. On n'y remar-

quait aucun des hommes ni du gouvernement, ni de la rue

de Poitiers, et, bien que l'on eût répandu, entre autres

bruits que le général Cavaignac et M. Sénard devaient s y
11 lin Iniis les deux, ni l'un ni l'autre n'a paru.

Cria s r\|ilii|uede soi-même. Le banquet était présidé par

M. Audi y de Puyraveau ; et M. Ledru-Rollin, qui s'unit de

plus en plus avee'^la Montagne, devait en être l'orateur.

On esl parti avant six heures de la sallo des Pas-Perdus,

pour se rendre à celle du festin, dont l'ornemeiitalioii ne

brillait guère que par une simplicité toute républicaine.

Quant au banquet, ce n'était pas'précisément le brouet noir,

-mais peu s'en faut. On sait qu'en général ces sortes de sc-

tennités se recommandent médiocrement par le côté gastro-

nomique. Néanmoins, la vie politique ét.mt iiisullisante a

soutenir son homme, il y faut joindre forcément un récon-

fort d'autre nature. Il courait sur ini,- li'irs un [irlit \riilde

montagne fail pour aiguiser l'appi iii \ii--i Ir- 1 miMves, à

jeun depuis une demi-heure (le\aiit -ix liiii,-iir,- lahlrs sur-

chargées de biscuits et de pâtisseries dciuieusrs qui flai-

raient le fesiin d'opéra-comique, oiil-ils frémi quand on

leur a annoncé que, de par l'ordre supérieur des commis-

saires, le potage ne ferait son apparition qu'a sept heures pré-

cises. Cette partie seule du prii,^r.i!ii .1 i''ii' m inpiileuse-

ment remplie. On avait calcule sur un -rinrr rlnsr a six

heures et demie seiiirinrnl ,
el il r-l rlair ipir lini avait

r„nn,lrsuri>i..insila|.lir 1 ,
In- ilr /rIr ilr I; 1,1,'slé-

nsl.ilrilis mai- Ir m. ih' r..»rr'/i,/ln« ,u,ill pin i-rment

'Miivn'. rr jonr-la l.i ili-ii-nni parlniirlilairr l.r 1111. t du

ir-tr paiMii ilrMMi laiir Iniliiii.' ; Car j'euteuds prcs île moi

ilniv ,1 ,
1 1.1

1

1 r- ilriiiaiider au garçon, par inég.irde,

lieux sriir-ilr cntiiii nilinii iliailiiisez par : mélange d'ab-

suiihr ri il,iiii-rilr jinii - l.iirr pivnilr p.itieuce, Aiitre-

fi.isrrla - a|i|irl,ill pii|iill,iirriiiriil ciinsiiltilinn ,\utrestemps,

aulir-siih-Linlil.- l.r iin.t Lia Ir tmii ilrs tables. Les hoiu-
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mes sont aujourd'hui semblables à Niobé, qui ne voulait pas

Hre consolée. Ils sont trop heureux pour cela.

Enfin , le pota!;e désiré se montre, suivi d'un repas servi

par M. L'Amiral
,
grand restaurateur politique

,
qui fait

banquets démocratiques, réformistes, phalansliériens et au-

tres, et va en ville, le tout à des prix modérés. Il était

temps; car, un peu plus, le bord de ce bon M. L'Amiral

n'était qu'un vaste radeau de Méduse, et, dans un diner

fraternel, il eût été de mauvais Eoùt de se manger les

lins les autres. 11 y a eu moins cl(! proftKiiin que de lonfii-

sion dans le service, et le rôt a iikiii.|ih', :iim-i 'yir l;i in;i-

roe, sur plus d'une table, sans (|

)ins il en soit n

félicitons. Mai:

Jamais pu étn

(l..n= 1l'

mnri d'In

•p.,!,.

ce iluiil liijll,-> llou>

du moins cela n'a

iiriiiiris
, ce qui par

iiirliiilis pour l'or-

i|lir- liilllr iiiiiverts

.|U.. nnlI-X.r.'l-SOnS

.iili> (iMli>,iiMiii tu-

Mais laissons de côté ces vulgaires détails , et venons

il l'obji't véritable , c'est-à-dire au côté politique de la

M. Audry de Puyraveau, placé à l'extrémité de la table

du milieu entre MM. Ledru-Rolhn et Flocon, a inauguré la

séance en prononçant d'une voix ferme encore, une allo-

cution de circonstance.

« Vive la République démocratique ! •> s'est écrié en ter-

minant M. Audry de Puyraveau,— • Et sociale ! ont ajouté

par manière de répons quelques voix intrépides, mais iso-

lées. Un petit incident a fait naître un sourire exempt de

loule raillerie aux lèvres dc! la réunion. Au moment même
(III le vi''iiéral)lo président appuyait sur la cécité et Vaveu-

i/linirnl ilr ( ru\ qui ne reconnaissent pas la vérité rcpubli-

( .uni', il :i en lui-iiiéiiie beaucoup dc peine à déchiffrer, et

.-, est vu sur le point d'interrompre, faute d'un suffisant lu-

minaire, la suite de son discours écrit.

Il n'y a eu, au reste, que deux harangues, et cette dimi-

nution d'éloquence constate un progrès dans l'art du ban-

quet. Le Bénédicité, comme on vient de le voir, était échu

il l'honorable M. Audry de Puyraveau, et c'est M. I.edru-

Uollin qui, au monienl où l'on débouchait le Champagne,

s'est chaiLTc ili' iliic 1rs iiràces.

M.Ledrii-K'illMi ,i l.nl, dans un toast très élendu, ce qu'on

nomme un iliMinifs-niinistre , en ce sens qu'il a pris texte

de la réunion cl do son objet pour développer ses théories

et les principes de gouvernement qu d appliquerait s'il re-
montait au pouvoir.

11 a débuté en ces termes :

" CiTOÏESS,

» A l'anniversaire du 22 septembre 1792! à cette mémo-
rablejournée où la Convention proclama la République dans
le palais inêiiic où la veille elle avait aboli la royauté!

«Oui, a la Hépublique que nos pères ont décrétée et que
nous avons mission de rendreàjainais durable, en lui don-
nant il.m- li's institutions s(jcialcs une bas(! indestructible!
iAppIduilissimcnls.)

A la Hépublique génie prolecteur des [«>uples, qui
comme nous poussent un cri de délivrance ! A la KépuWi-
que vengeresse des deshérités de la grande famille humaine
qui, à notre exemple, arborent le drapeau démocratique et
sonltraquéspar les derniers représentants des vielles aris-
tocraties! fBravos.

J

» Citoyens, je dis :.4 la République consolidée par les in-
stiiiiiiiiii> -i,( iiiiis

; car, nous qui sommes ici, nous sentons
qui M Ir 11 i-l.itrur ne la fait pas pénétrer profondément
dans li> iiii-, il.ins les mœurs, nous n'aurons encore que le
mot sans la chose: aussi infortunés que nos pères qui n'en

l),lil.lili;l,ili;s He eiitiiits diSmociMtoi dans le .lardiii du Chalet, le ii septambre 1848.

furent qui' li's |iri.|,lii.i,rs et niî virent jamais la Terre-Pro-
mise q\i ils iir pin. -ni que nous montrer du doigt. [Bravos]
Ohls.Tnsiliiiiii'. un iiwiisdira; 'Vos folles espérances, c'est
le socialisme. Vieilli' querelle faite aussi il nos devanciers,
et à Lnquclle ils répondirent par les bienfaits dont nous
jouissons aujourd'hui.

"Le socialisme!... Quand, pour rendre ii l'homme le

noble exercice de toutes .ses facultés, ils ont ou la pensée
d'abolir les vœux monastiques, était-ce du socialisme nu de
la politiipiu? Quand, mollanl la loi d'accord avec la nature,
ils ont uniformisé la situation de tous les enfants, en fai-
sant pasisnr le niveati de la loi sur l'inégalité des succes-
sions, éliiil ce ilii sfii'ialisme ou de la politique? Oiianil

,

malgré l,-,l..,li;iiii|.,ii|.Mlsihi i-lei-é cl île l.i nnblris|. . ds
elabli-s,,„.ni

I rLMiilr ,!,. Ii,i,|,„|. ,.| llicii s.ul au luiliiMi de
«piels i.l.-l.n-|r„: l,,i„aiiMit-ils ilii sorialisiiic nu de In imlili-
que? Quand ils ont fait ce-ser ^a^sl•l^is-l•nl(llt de l'iiiihis-

Irie, en brisant les liens des vieilles lunitnsi's. élail-ce du
socialisme nu de lu pi, lui,,

fini la piiipriélé clériiM'

de tiiuli's ces panelli-
d'instniiui'uts de liln^ii

la Rei,ul,li.|ii|.' Uiirl |. :lnlir Ir IcL-i.^lalr

lit divisé a l'in-

i.iiii. pour faire

liiiiiiiiie. aillant

siiic" C. était de

pour poser un princi|m |inliliqiie auquel il ne donne point

une assise profonde dans les institutions sociales?

" F.st-ce donc du sncialisme quand nous disons : Pas de

République sans droit au travail ; car il n'y a pas dc peuple

souverain lii où il n'y a pour la société qu'un devoir d'as-

sislanie ! Oh ! non ce n'est pas là du socialisme, c'est de la

Hépublique Quand nous disons encore : 11 faut des insti-

tutions de crédit , sans cela le capital dévore en quelque
sorte, par l'usure, les bras do l'ouvrier, ce n'est pas du so-

cialisme ; c'est de la llépublinue. » lApplmtdissement.'i.'i

Ce début contient en sulislance tout le discours do l'ora-

teur. Nous avons iléji eu occasion d'apprécier comme
homme de tribune l'.incieii iiiinislre île riiitérieur. C'est tou.

jours la niéiiie veliéuirnce. la inéiee rini^ue, la même puis-

sance dans la foiiue. unie ,i peu de noiiviMiilé et d'audace

réelle au loml. M. I.eilrii-liollin a f.iit jeudi un cours de |io-

liliqiie élémentaire, reliaiis-é par le iiiiiii\eiiient oralnir:'.

qui lui a du re-le valu de nniiibreux applaiiilisseinents. Il

reiiiiu.sse reviiressiiin île .«iiem!i»-»ii' . tniit en adiuetlanl l,i

plupart des iili'es treseniiiiuesiiue eniiipiu-ie le iiint. Il .n ait

iléja failiareille prulos,,!!, de fui a las-emblée natinnale

Après lui. M. l)eiii.isl|i,.iies (lllivier, des Uouelies-du-

lilione. a porte un lni>l a la iiiriiitiirr ih- tmts 1rs l'miifiiis

morts pour la liberté et au souvenir des républicaiiu abtenlt-

Puis une ipiéte a été faite, par M. Germain Sarnit, pour les

familles des transportés.

Le nom de ce rcpivsentant nous remet en mémoire qu'on

avait annoncé une piiVe de circonstance de son crû, qui de-

vait être représentée sur le théùtredu Chalet, dont la toile est

restée leviieet la rampe allumée durant tout le festin, et celle

partie du programme avait, comme on le pens<\ vivement

piqué la curiosité. On nous avait promis aussi de la musi-

que; mais nous n'avons ou ni Lamiierl.ni MolienMierniain

Sarrut. Apit's lcn>pas. on ,1 longtemps stationné en grou-

pes animés dans le jardin et sous le velarium orné de fais-

ceaux tricolores et d'arbres verts. On a vivemeut fraternisé.

A dix heures, on s'est retiixMndividuellement. en bon ordre

Nous le répéterons en lerminanl. nous regrettons que celte

réunion, qui eût pu et dû être par s<u\ objet une solennité

naliiinile. n'ait été. par le fait de nosdissi-nliments qu'une

ileiiioii-iiation de parti. Nousleregretloiisd autant plus |ionr

le>ali-enls et pour nous-méme. qu'une partie des deniers

siiiiMiits mit etédeuiocraliquenienletcharilablemenl pré-

lev es Mir l.i dépense de la fêle, pour éliv omployi-s en secours

a lies nuiiilles malheureuses, ce qui nous a réconcilié avec

les iiihdelilés et les trahisons du programme.
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lin peu de tout. — Caricnturea par Cliaiii.

M. Pniuillnni . (lu lii :i vnlé mon mot sur la propriété. —La fajiiiile est abolie, plus d'oncle et de neveui. — Comment puis-je me vèlir pour sortir? — En bourgeois. — 11 n'y

— L'amciil:h: volfur est mort à Athènes il y aî,000 ans. — Et l'héritage?— Aboli. —Tant pis! en a plus.— En militaire. —Il n'y en a plus. — Je Tais rester couché

jutqu à un changement de gouvernement.

Plus de mn ine Lasallede»maria„esdela J'J "'' "" travail.— Le bourgeois: Arrêtez, cocher! > s iiiin>es sont finies.— Leco- Henri IV n'ayant pu prouver qu'il étnit républicain de la

naiiie du 2« arrondissement envahie parles rats, cher ; Du tout; j'ai droit à 12 heures de travail; je vous .oituierai pendant! 2 hem es veille se voit chassé de laLégion-d Honneur

Levoleumieii i inim limite d'âge.—Pn»r qm Le crieurbas àroreiUe:— Lejournal du soir, lisez le

v( tez-vou», mon ami '—Poui ma bonne, m'sieu. journal.—Je n'entends pas un mot de ce que vous me
dites.— M'sieu, il m'est défendu de crier plus haut.

Emploi général de la lumière électrique. — Monsieur, voici votre bougeoir

N" 292.
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Itetue agricole.

La maladie des pommes de terre ( ne vous effrayez pas
,

je semis brefà leur égard), sévit assez rudcnienl celte année

dans le sud de l'Ani^leterro et dans plusieurs contrées do

i'Irlandiv Kii France , on ne signale encore do compromis

qui' le ilc|i;Hli'inentd«Nord; mais, disent les chroniqueurs

de 1 eiidroit, le Iléau sécil avec une certaine bénignité ul sim-

lement dans les terrains bas et liumides. Les tubercules qui

ont figuré jusqu'il ce joursur les marchés de Paris portaient

simplement trace de la morsure du ver blanc : la France

tuberculaire n'aurait-elle plus affaire qu'avec le hanneton

au berceau ? Dieu le veuille ! car alors il suffirait de rappeler

il MM. les cultivateurs qu'ils ont des lois de police contre

ce déprédateur, et que c'est à eux à les exécuter plus soi-

gneusement qu'ils ne le font.

Cependant la question semble vouloir grandir. Il ne s'agi-

rait plus seulement d'un duel entre un tubercule honorable

et un mystérieux cryptogame; mais bien d'une grande ba-

taille où toutes les plantes loyales que l'homme a nonwnées

phanérogames parce qu'elles ne dissimulent rien de leur

personne, pas même les organes sexuels, seraient assaillies

par les cryptogames cpii nous dissimulent tant de choses.

Voici, par exenqiliv une- iniicédinéi'. jusqu'ici inconnue, qui

vient d'assaillir la vi.L'iir II r~i m.h que c'est la vigne an-

glaise; comnynit I hiiinirir d Air.'lclnre, qui ne manque
pas d'une certaine intelliiicncu , s iiigere-t-il de cultiver la

vigne sous un tel climat 1

"Ce petit champignon apparaît sous la forme d'une poudre

blanche qui s'attache d'abord aux feuilles, puis bientôt aux

raisins, et donne a la plaiili' tout entière l'air d'avoir été

poudrée de ch,iii\ |iul\iTiilfiitc ou de farine. Cette année

(et c'est la quatrième ou cinquième) , la maladie a sévi avec

plus de violence qu'elle n'avait fait encore ;
plusieurs serres

à vignes des environs de Londres et de Margale ont été for-

tement atteintes, et la Gazette de Kent rapporte que dans le

comté de ce nom , sur dix-neuf serresqui se trouvent dans

un périmètre d'environ deux lieues françaises , treize ont

été attaquées et ont perdu leurs récoltes de raisins. Les

mêmes accidents sont arrivés à Leyton. Dans la paroisse

d'Isleworth les vignes d'un amateur bien connu en Anglo-

terre, M. VVilniot, ont tellement souffert de l'invasilion du

cryptogame
,
que dans douze serres il n'a pas récolté une

seule grappe. Sa perte est évaluée pour cette année seule-

ment à 300 kilogrammes de raisin, ce qui , au prix élevé où

est ce fruit en Angleterre , équivaut à une somme considé-

rable. Les Anglais qui achètent à Londres pour 2 shillings un

ananas de la Jamaïque ,
grâce aux transports aujourd hui si

rapides, ne s'aviseront-ils pas de se pourvoir de raisin ail-

leurs que chez eux.

Un des effets do cette singulière maladie est de faire cre-

ver les grains du raisin longtemps même avant qu'ils n'aient

atteint leur volume normal, ce qui est dû évidemment à ce

que l'accroissementde l'enveloppe membraneuse du fruit esl

arrêté par la végétation delà plante cryptogame qui la pé-

nétre, sans que pour cela les liquides cessentde s'accumuler

dans l'intérieur du grain , ce qiii en,amèno la rupture. On
en voit dans cet état de toutes les grosseurs ,

depuis celle

d'un pois jusqu'il celle de grains ayant atteint aux trois

quarts leur maturité. Leur odeur est désagréable et rappelle

invariablement celle des bois atteints de la carie sèche.

Le docleur Lindiey. bien qu'il se soit armé d'un bon mi-

croscope achromatique et dont le grossissement est de 330
diamètres, déclare ne pouvoir malheureusement se pronon-

cer sur l'origine de celte inurédinée, ni sur les causes qui

en déterminent le dévelnppriiiciil ; il en est ainsi pour tout

ce que la science a em-nri^ (il)si'r\é de cryptogames analo-

gues). Sous le microscopr ,
elle SI' iircscnlc conime un tissu

délicat de filaments bl > "ii pliihil inr..l"i(-.l Ir.mspa-

rents, qui çii et lii s'emiicM'in ni
,

liinni'iil do r-pccesde

touffes et donnent naiss.uar a îles ni\ rijdcs Ul' prlils cor-

puscules semblables ii des a^ufs. par leur ruriiie allongée et

arrondie, et qui ont valu a la plante elli'-niéine le nom bo-

tanique d'Oïdium. \u moyen de ces œufs microscopiques
,

elle se propage avec une prodig
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domaine de ses brrjaiul.i.^cs

se faisant nourir par eus, s

bruyères, des rosiers, des

vres plantes a(|ualic|uis Kl

nier respect i|iii' pour lesi;r

encore, ajoute M l'epiii (|iii ,i olisci\c ces ilijliMi'iits mé-
faits avec sagacité et lesdciiuiiccavi'i doulriir, < est i|u'unc

fois qu'elle s'est enracinée sur la plante qii elle a choisie

(jour victime , il est presque impossible de s en défaire. »

S'empare-t-elle des plantes vivaces. on peut, il est vrai, les

en débarrasser jusqu'il un certain point en les mutilant:

mais quand ce sont des plantes annuelles, elles sont inévi-

tablement perdues , ainsi que cela vicMit d'arriver au Mu-
séum, où plus de 000 échantillons ont dû être réformés
pour cette seule raison. La ténacité des racines de cet en-
nemi qui résistent aux plusgrands froidsde nos hivers, sa

facile niiillipliriiliiin par les fragments de ses liges, et sur-

tout l'eiiiM in.intité de grainis (|u'elle produit pendant
toute la lielle s.iimmi

,
sont autant do moyens de propaga-

tion rapide. Le seul reiuede a lui opposer'c'esl la vigilance

du jardinier.

Dans ces déplorables circonstances , l'homme ne man-
quera point il sa mission d'ami de l'ordre et de grand régu-

lateur de toute la nature, et il pratiquera le principe d'une

intervention salutaire.

Parmi ces hommes (jui portent aux végétaux un intérêt

intelligent et efficace , signalons M. Eusèbe Gris, qui s'e.st

constitué leur médecin ets'occupe plus spécialement des cas

de chlorose. Qui n'éprouve du chagrin ii voir une malheu-

reuse plante jaunir et languir; elle n'a plus d'appétit et

cesse de décomposer l'acide carbonique qui la nourrirait;

elle périt d'épuisement après un temps filus ou moins long.

On croyait le mal sans remède, lorsqu'il y a (piatrc ans,

M. Gris annonça que le sulfate de fer avait la propriété de

faire reverdir les feuilles des plantes en leur rendant leur

propriété normale. Cette opinion était tellement nouvelle

,

tellement en contradiction avec tous les travaux des physio-

logistes
,
qu'on a dû mettre une grande réserve a ladopter

ou à la rejeter. A l'expérience seule il appartenait de dé-

cider la question ; aussi le Muséum a-t-il cru de son devoir

de tenter des essiii- en (hcii>i>^,int lesnialadesa traiter dans

des familles ditli'icnh ^ ci nn les feuilles présentassent la

plus grande variété dans leur consistance.

Le spécifique se composait, d'après l'indicationde M Gris,

d'un gros de sulfate de fer mélangé d'un litre d'eau.

Les plantes affectées de chlorose ont été les unes complè-

tement immergées dans le liquide, les autres seulement hu-

mectées avec un pinceau ; le résultat a été le même. Au-
jourd'hui elles sont ou complètement guéries ou en voie de

guérison
;
toutes se Imil iciiiarquer par la vigueur de leur

végétation et l'iiilciiMir dr leur couleur verte.

Une particularité (iiiicii,-.e et que M. Naudin , journal

Bixio , recommande de noter, c'est que l'action du sulfate

de fer est d'abord locale; les parties de la plante malade

qui ont été touchées par le liquide étant les seules qui re-

passent immédiatement ii la coloration verte, on peut, a

l'aide d'un pinceau, tracer sur des feuilles chlorosées des ca-

ractères ou des figures qui
,
pendant longtemps, tranchent

d'une manière remarquable sur le fond jaune de ces feuilles
;

mais au bout d'un certain temps, ces caractères disparais-

sent sous l'invasion successive et croissante de la couleur

verte a mesure que la plante revient à la santé, si toutefois

l'aspersion d'eau sulfatée a été suffisante.

En général
,
pour que l'opération réussisse il faut que la

solution soit employée promplement et lorsqu'elle est en-

core liquide; déplus il faut le concours d'une certaine tem-

pérature. Plus celle-ci est élevée plus l'effet du remède est

prompt et sensible; au-dessous de 10 degrés centigrades il

est nul ou inappréciable.

L'effet sur les céréales avait été constaté ,
il y a déjii

quatre ans, par une expérience de M. Dumonldehontanes,
membre du comité d'agriculture de Châtillon.

Le lo septembre 1811 , il avait ensemencé en blé (qui

succédait au trèfle) un champ d'un demi-hectare, dont le

sol peu fécond ne donnait de récoltes passables qu'à force

de fumure. Le blé leva et présenta d'ahord une assez belle

apparence ; mais au moment de pousser les secondes

feuilles, la végétation prit insensiblement une teinte jaune

qui devint enfin très prononcée. M. Dumont clioisit au mi-

lieu du champ une surface d'environ cinq acres, qu'il en-

toura de piquets pour la reconnal-re et sur laquelle il ré-

pandit du sulfate de fer au degré de concentration indiqué
,

et comme à la fin de l'arrosage il lui restait encore une partie

de la préparation, il la répandilà l'instant sur une portion

du champdéjàsulfalisé.de manière a en doubler la dose.

La terre était très mouillée au moment de ro|iéralion, et

la pluie, qui tombait en même temps, continua encore sept

ou huit jours.

Au bout d'une semaine, le blé paraissait reverdir; deux

mois après , la végétation en était aussi belle que celle des

champs ipii nCi.niMd pas attaqués de chlorose ;
mais c'est

au printcnip- ^iii\;iiil ijUB l'eft'et du sulfate devint surtout

évident A plii> de nmi cents mètres de distance, on recon-

naissait la p.irlu'du champ qui avait été sulfatisée, et lii où

une douille ilosc de sulfate avait été répandue, la végéta-

lion était plus belle encore.

M. Naudin regrette (pie M. Dumont n'ait pas poussé plus

loin l'expérience, en comparant le produit en grains de la

partie du champ sulfatisée avec celui d'un espace égal

n'ayant pas reçu de sulfate ; mais il esl plus que probable

que ce produit était supérieur.

Un fait est donc acquis, c'est qu'il est des substances mi-

iin .lie, ipii nul Ir pouvoir de iiiodilier la végétation de cer-

l.iiiir-|il,iiili'- \1 iinlcii;iiit (imiiiiciil sCspHipiercetlcaction

du Mdl.ilr de li'i
' loi un pnililcoii' pose au \ [iliysiolo-

.:;l^lc^ lie im^ juin-, cl que ceux iiicoie de-, sieidcs suivants

oc sont probablcinciil pas appelés a rcsoiiilrc, Hn attendant

ré|u'loMS coiunic M. Arg.ui repond a la F.icollé : (Juare sul-

l'alo~f,'rrum fiicil rcrUire .^ (Juia est in Mo virtus verda-

tiva quœ facit verdirc.

Comme preuve que la physiologie ne se décourage pour-

tant pas cl que son travail , s'il ne résout pas la grande

cause des pliéiioniciics . éclaire du moins sur leurs phases

successives, et obtient l'ulile résultai de (iin>latcr Idrdro ré-

gulier dans li'(|iiel cl Icss'enchaînent toujours inlailliblemenl.

nous citcnins une expérience curieuse d'un homme dont le

nom ne imos est p.is connu , et un mémoire récent d'un de

nos excellents cbuiiislcs.

Il v a environ cinq ans, un agronome anglais prit cent ki-

logrammes de terre, les fil sécher dans un four et les mil

ensuite dans un vase do grès. La terre fut mmiillée d'eau do

pluie; un saule posant Scu-r kilogrammes et demi y fut

planté. Pendant cinq ans celte terre fut soigneustMiient ar-

rosée d'eau de pluie ou d'eau pure; le saule crut et se dé-

veliipp.i :idiiiir;ililcniint Aliii dcuipéclici l'iutroduclion dans

Ir \,i-r d jiiliv \rv,r ou dr
|

-~iriv
,
cui le Couvrit d'une

pl.npir >lc inri;d pn ,(v d lin -r.Miil iiunibrc de petits tnni>

di>pnM'> de ni.cnieiv ,i l:n>,-MT ,Hci> a l'.ur seulement .
Au

bout de cimi ans, l'arbre lut enlevé et son poids reconnu

li'enviroD quatre-vingt-cinq kilogrammes , non compris le

poids des feuilles tombées chaque année.
La terre fut alors enlevée du vase . séchée de nouveau

au four et ensuite pesée; elle n'avait perdu de son poids que
soixante grammes. Ainsi près de quatre-vingts kilogram-
mes <\e (ibrca liijncuses , décorceetdc racine se trouvaient

avoir été produits. Quelle en était la sourci! ? L'air évidem-
ment. Ce fait peut paraître surprenant, mais on s'en rend
compte en se rappelant que l'atmosphère contient une cer-

laine quantité d acide carbonique . lequel se compose de
714 parties en poids d'oxygène et 338 parties de carbone.

(Tout en donnant celte expérience récente que nous em-
pruntons à un journal anglais, et qui avait déjà été faite, il

V a plus do deux siècles
, par un des grands chimisles d'a-

lors, Van Helmont, nous rappellerons que dcpu'S quelques
années nos savants chimistes français et l'Allemand Liebig

en ont publié beaucoup d'autres du même genre et qui sont

pour le moins aussi dignes d'intérêt.
;

Voilà pour l'expérience. Quant au mémoire, il est de
M. Cap et traita' une des questions les plus intéressantes de
la physiologie végétale. Nous le recommandons a tous les

cultivateurs qui désirent joindre un peu de saine théorie à
leur pratique alin de se mieux rendre compte de la marche
des faits.

La phase la plus délicate de la vie des êtres organises esl

à coup sûr celle où , récemment détachés de l'individu qui

leur a donné naissance, ils ne sont pas encore capables de
mettre à profit par eux-mêmes les matériaux nécessaires à

leur développement. Chez ipielques animaux , c'est la pé-
riode douoye«to(ion,- chez les végétaux, c'est l'élatdegraine

ou de semence
; pour les uns et les autres état transitoire,

pendant lequel la nature a pourvu à leur conservation par

des moyens tout exceptionnels.

L'un de ces moyens, qu'elle applique non-seulement aux
semences des végétaux , mais aussi à certains germes de
nature animale, consiste à y suspendre provisoirement la

vie jusqu'au moment où ce germe aura réuni toutes les con-
ditions nécessaires à son développement.

La première, la plus indispensable de ces conditions, est

l'intervention de Icau. Ainsi il suffit cpie la graine soit

maintenue à l'état de siccilé parfaite pour que la vie s"y

trouve suspendue indéfiniment, et il suffit également, dans
certaines limites de temps néiinmoins, de faire intervenir

l'humidité pour y rappeler la vie et mettre en jeu les fonc-

tions physiologiques qui président à la germination.

Les autres conditions qui concourent au phénomène ne
sont que secondaires et ne sauraient agir sans le secours

de l'eau. Si l'on place dans le vide , à l'abri de la lumière

et à la température de la glace fondante . des grandes péri-

spermées, bien sèches, âgées de plusieurs années, après les

avoir fixées dans du verre pilé ou du sable pur arrosé avec

de l'eau distillée , le grain , au bout d'un temps plus on

moins long, se gonflera et commencera a germer. Il ne sau-

rait vivre longtemps, mais il aura vécu. On poiirraiten con-

clure que l'inlervenlion de l'eau a suffi pour ranimer dans
la semence l'activilé des fonctions physiologiques, si l'on ne

savait que levide n'est jamais absolu, que l'eau retient tou-

jours quelques traces d'air, et enfin que la température de

la glace fondante n'indique pas une absence complète de

caloricité.

On connaît, grâce aux belles recherches de MM. Payen
et Persoz , les réactions qui ont lieu entre les principes

qui composent la graine une fois la germination opérée;

mais il s agit ici dii premier temps de la germination , du
réveil de la vie dans la semence, sous l'influence de leau ;

et le problème consiste à expliquer comment cette interven-

tion contribue d'une manière si efficace a I accomplissement

du phénomène.
Les travaux de MM. Robiquet, Fauré. Bussy. Boulron et

Frémy sur les huiles volatiles d'amande amèfe et de mou-
tarde noire, produits singuliers dus au concours de la même
circonstance, m'ont paru jeter le plus grand jour sur celte

question. La théorie quien résulte, s'appliquerait, selon moi,

au phénomène général de la germination , et se résumerait

dans les propositions suivantes; savoir :

1° Que les divers principes qui composent le périsperme

d'une semence peuvent y subsister pendant un temps indé-

terminé , sans réagir les uns sur les autres . et sans donner

lieu à la vie végétative , tant qu'ils sont soustraits a l'in-

fluence de l'huinidilé.

2° Que la présence de l'eau esl la condition primordiale

nécessaire pour rompre l'équilibre entre ces principes, et,

par suite
,
pour ranimer dans la graine l'aclivilé des fonc-

tions phvsiologiques.
3" Que l'action de l'eau sur les principes contenus dans

une seiniMiie périsprriuéeest de diverse nature , et que les

diUérents nioiies d'agir s'exercent dune manière consécu-

tive. Lo premier mode est physiologique et consiste dans

l'endosmose ou l'.ilwirplion dû liquide a<iueux ; lo second

est physique, il opère la dissolution des principes solubles et

a pour conséquence detablir des contacts plus intimes et

plus multiplies; le dernier mode, qui esl chimique, consiste

dans la decoiiip<i>itl(m do l'eau et dans la répartition de ses

éléments , de manière à donner naissance a de nouveaux

produits, qui eux-même serviront do point de départ aux

phénomènes ultérieurs de la végétation

l" Que c'est au même moment, et par suite do réactions

analogues. (|ue se développent dans les semences les pro-

duits Vpciiaux propres à cliaciuc espvve, et qui ne prcexi;^

laient p.isd.ins le périsperme.
,> Qui' 1,1 iircMMice de la lumière et de la chaleur, bien

qu'elle aide pnissanuiient a lactiou de riiiimidilé, n'est pas

indispiMisilili' dans le premier tcmp^ de bi germination. Iso-

lement l.i chaleur n'exerce aucune iiiflucuce sur la graino

sèche , si ce n est. .m cicl.i de certaines limites , d'opérer lu

di!-^oci.ilioii de M'S élément? pniuilifs.

N.Mnmoins des ditlereiits modis d'action i^ui résultent

de lintervention de l'eau doit dépendre l'émission d'uno
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certaine quantité de calorique et d'électricité
,

qui con-

courent, sans nul doute , à racconiplissement dctinitif du

pliénoniéne de la germination.

Saist-Geiimais-Ledic.

I>etlre8 d'un Flâneur.

LA COSSTITL'TION DE LA RÉPUBLIQUE DEMOCHATIQUE

ET SOCIALE.

Mieux vaut tard que jamais , monsieur le directeur. Elle

s'est fait longtemps attendre, mais elle arrive; courons

à sa rencontre , battons des mains , saluons-la de nos accla-

mations, prenons un air riant et joyeux , crions de toute la

force de nos poumons : Vive la constitution de la république

démocratique et sociale! dans la crainte qu'elle ne rebrousse

chemin et ne s'évanouisse, comme un séduisant mirage,

après s'être montrée un instant à nos regards trompés

bonheur ! elle accourt sans méfiance ,
elle paraît pressée

de se faire voir et de se donner, elle se préci|)ite d'elle-même

dans nos bras à peine ouverts... . Dieu soit loué et béni,

monsieur le directeur, nous la tenons !

(V est-à-dire nous en tenons «ne , ce qui n'est pas abso-

lument la même chose. Tous ces amants passionnés de la

république démocratique et sociale qui siègent sur les hau-

teurs de la Montagne sont parfaitement unis dans leur haine

farouche pour la république honnête et modérée. S'agit^il

de lui jouer quelque tour peu spirituel , ils gesticulent, ils

votent comme un seul homme. C'est superbe à voir et à en-

tendre, au point de vue de la tactique parlementaire. Mais

prenez-les à part, — n'ayez pas peur, s'ils montrent tous

les dents, il n'y en a que quatre ou cinq qui mordent, —
causez avec eux' dans un couloir, interrogez-les sur leur ré-

publique, en incrédule désireux de vous convertir à leur foi,

et s'ils vous répondent franchement , vous serez étonné,

stupéfait, charmé d'apprendre que, tout en s'entendant

comme des larrons en foire, ils s'exècrent mutuellement bien

plus qu'ils ne détestent leurs adversaires Tous les fabri-

cants de constitutions , tous les inventeurs de sociétés nou-

velles— sans garantie du gouvernement— ont un mépris

profond pour les découvertes et les perfectionnements de

leurs rivaux ; ils en parlent dans des termes que vous rougi-

riez d'employer. Chacun a son système ; à l'en croire
,

c'est le seul bon , le seul vrai , le seul possible. Pour peu

qu'il vous connaisse , il vous confiera tout bas que c'est le

dernier mot de I humanité. Tous les autres sont faux, incom-

plets, impraticables, absurdes, que sais-je ? Aussi comme il

l'aime, ce beau merle blanc ! que de soins paternels il lui a

prodigués, depuis qu'il est parvenu à le faire éclore
,
pour

préserver de tout accident son enfance souffreteuse ! avec

quelle sollicitude il essaie de lui apprendre à voler seul dés

que ses ailes commencent à se former ! quels crisdéchirants

il pousse si vous voulez lui arracher les plumes noires qui

déparent son plumage et que ce père modèle ne peut pas se

décider à apercevoir!...

La constitution démocratique et sociale que nous tenons,

monsieur le directeur, est celle du citoyen Pierre Leroux.

Elle diffère autant de celle du citoyen Cabet que celle du
citoyen Raspail diffère de celle du citoyen Proudhon Elle

ne ressemble pbs plus à celle du citoyen Greppo que celle

du citoyen Gambon ne ressemble à celle du citoyen James

Demontrv. A proprement parler, elle ne ressemble à aucune

constitution connue, elle ne ressemblera, j'en ai la convic-

tion, à aucune constitution future. En fait de constitution,

c'est le merle blanc , car elle est

Fondée
Sur la loi même de la vie ,

El donne
Par une organisation véritable de l'État

,

La possibilité de détruire àjamais la monarcbie, l'aristocratie,

l'anarchie,

lî.{ le moyen infaillible d'organiser

Le travail national

Sans bles-er la liberté.

Si , lorsque cette constitution sera devenue la constitution

de la France ,
j'avais l'espérance de pouvoir, ainsi que je

vais vous l'expliquer, faire partie de la 2' catégorie de

la i" chambre du 1" corps de la représentation nationale,

en d'autres termes, si j'étais métaphysicien
,
je vous aurais

certainement entretenu quelques instants de la proclama-

tion du dogme républicain , de la déclaration dos droits et

devoirs des citoyens et de la reconnaissance de la souve-

raineté qui forment les trois premières parties de ce pro-

jet de constitution. Mais je ne veux pas entrer dans ce la-

byrinthe ,
j'y serais bientôt perdu. Je n'ai nul désir de

voir de près le mystérieux triangle qui eœprivie le nom
de Jéhova. Du reste, M. Pierre Leroux a exposé , ces jours

derniers à la tribune de l'Assemblée nationale, sa théorie

de la triade ; vous la connaissez suffisamment
,
je pense

;

permettez-moi donc de vous donner seulement quelques ex-

plications sur son organisation de l'État démocratique et

social.

Une seule observation, toutefois, touchant ces préliminai-

res que je néglige. Ils contiennent deux définitions ou recon-

naissances de la propriété. M. Pierre Leroux n'est donc pas

communiste ainsi que de méchantes langues l'en accusaient.

Il admet la propriété, et il a cru devoir consacrer deux fois

ce grand principe. Il est vrai que sa propriété — celle de

l'avenir — diflèreun peu... beaucoup decellequ'a reconnue

et pratiquée jusqu'à ce jour le genre humain. Vous allez en

juger.
, ,

D'après l'article 6 , l'homme a droit à la propriété, mais

tout homme a le même droit , car le droit de chacun impli-

que le droit de tous.

Or, dans une socict'- bien organisée , celte propriété à la-

quelle l'homme a droit , mais à laquelle tout homme a le

même droit , est « le droitd'user d'une chose déterminée de

la fa(.-on que la loi , faitepartouset pour tous ,
détermine. »

M. Pierre Leroux a prévu que cette propriété n'était pas

de nature à nous satisfaire complètement , nous autres bour-

geois. Aussi , dans le chapitre 5, intitulé : Des droits gé-

néraux de l'homme et du citoyen, nous en accorde-t-il une

autre que nous sommes forcés d'accepter avec reconnais-

sance... sous peinedemort.
• Appelons propriété , dit-il , le droit pour l'homme de

vivre. »

Ainsi nous sommes certains — c'est une affaire arrangée

— de pouvoir, sous la république démocratique et sociale
,

non-.'^eulement vivre . mais encore user, concurremment

avec tous nos semblables, d'une chose déterminée de la fa-

(.on que la loi , faite par tous et pour tous
,
déterminera.

Comme vous le voyez , nous aurons un grand intérêt à

faire la loi
,
puisque ce sera elle qui déterminera la façon

dont nous userons d'une chose déterminée Le plus impor-

tant |iour nous est donc de savoir comment nous pourrons

contribuer à la confection des lois. Rien de plus nouveau
,

de plus ingénieux et de plus simple.

Art. 1". En vertu du principe de la souverain! lé de chacun ,

manifestée par lous, le peuple toul entier créu par un seul acte

sa propre représentation. Quand il l"a ciééo, l'Elal est constitué

pour trois ans , et le droit de chacun ù faire partie de l'Etat est

suspendu jusqu'au moment où une nouvelle élection a lieu.

» Art. 2. Le peuplecréesa représentation ainsi (|u'il suit :

Il la compose de savants , d'artisles el d'industriels , de façon

à do

A un corps judiciaire ou scientifique,

D A on corps législalif,

» El ù un corps exécutif.

» Art. 3. Chacun de ces corps sera composé de trois cents ci-

toyens élus directement par le peuple tous les trois ans, dans le

cours de neuf semaines, à partir du !«' jauvitT.

» Art. g. Acetelfet, trois mois avant l'élection, Ici" octobre,

la Gérance nationale, dont lu nature el les allribulions seront dé-

terminées ci-après , désigne une commission de ncurciloyens char-

gés de recevoir et de publier les candidatures.

» Ces neuf citoyens seront pris dans la représentation nalio-

nale en (xercice, trois dansie corps judiciaire, trois dans le corps

législatif, trois dans le corps exécutif.

» Art. 5. Trois jours après sa nomination, celle commission

adressera
,
par riritermédiairedu ministère de l'intérieur, à toutes

les communes, le tabliau encyclopédique de toutes les profes-

sions en les rapportant aux diverses catégories des science^ , des

arts ft des industries.

«Ce tableau ronliendra trois catégories pour les sciences,

trois catégories pour les arts , trois catégories pour les industries;

en tout neuf catégories sous lesquelles seront rangées toutes les

professions, d

Ce préambule exige cependant une courte explication
,

donnée par l'auteur lui-même dans lesarticlessuivants. Jo

vous prends pour exemple : supposons que la constitution

(démocratique et sociale du citoyen Pierre Leroux soit en

vigueur, et que vous aspiriez à l'honneur de représenter le

peuple ou plutôt à l'avantage de déterminer la façon dont

vous userez d'une chose déterminée ; vous aurez d'abord une

première question à résoudre : Veux-je faire partie du corps

judiciaire ou scientifique , du corps législatif ou du corps

exécutif; en d'autres termes, suts-je un savant , suis-je un

artiste , suis-je un industriel ? Cette solution trouvée , une

autre difficulté surgira : il faudra que vous vous appreniez

à vous-même à quelle catégorie de quelle section vous ap-

partiendrez dans le corps dont vous désirerez faire partie
;

car chaque corps se composera de trois chambres ou sec-

tions qui se diviseront en trois catégories ;

CORPS JUDICIAIRE OU SCIRNTIFIQL'E.

Trois ttiambres.

1" ciwmbrc, ^'chambre, 3' chambre,

1 " catégorie. Matliématiciens. Architectes.

5. i(L Métaphysiciens. Littérateurs.

Aiiatouiistes. Arlistesdramal.id.

Ingénieurs.

Banquiers.

Mécaniciens.

COBPS LEGISLATIF.

' catégorie. Physiciens,

id. Moralistes.

Peintres.

Poètes.

, Musiciens.

CORPS EXÉCUTIF.

catégorie. Chimistes,

id. Economistes,

id. Naturalistes.

cl.iiinbirs.

2* chatubrc.

Sculpteurs.

Historiens.

Gymnastes.

Viateurs.

Négociants,

Maimfacluricrs.

3* chambre.

Agriculteurs.

Commerçants.
Usiniers.

Ce n'est paschose facileque de se classer dans une des trois

catégories des trois chambres deces trois corps ,
— toujoui s

et partout la trinité. -»- Pas d'embarras possible pour les

banquiers , les sculpteurs, les usiniers ,
les viateurs, —

{ ce

sont les industi iels de tous les modes de locomotion et de

transport, navigateurs , routiers . etc. ), voire même les ar-

chitectes , les agnculteurs et les ingénieurs : mais le candi-

dat modeste y regardera à deux fois avant de venir dire à

la commission chargée de recevoir et de publier les candi-

datures : Je suis un poète
,
je suis un métaphysicien

, je suis

un historien, je suis un gymnaste ;
non-seulement jele suis,

mais je veux l'être. Quant à vous ,
monsieur le directeur,

votre fonction sociale est trop nettement tranchée pour que

vous puissiez hésiter un seul instant. Vous irez trouver la

commission et vous lui direz : Ayez la bonté de m'inscrire

dans la troisième catégorie de la troisième chambre du se-

cond corps. Un de ces messieurs prendra le registre des né-

gociants candidats
, y moulera votre nom , et puis :

» Art. 7. La Commission dressera , par ordre alphabétique ,

le tableau de toutes les candidatures.

D Ce tableau se composera de neuf listes distinctes : les trois

cbambies des Irois corps , comprenant chacun trois catégories.

» ArU il. Chacune de ces deux listes sera accompagnée d'un

appendice contenant les professions de foi qui auront été dépo-

séees par les candidats.

» Art. 18. Ces listes el leurs appendices devront être parvenus

dans toutes les communes de la République le 1*' décembre.

L'article 3 , que vous connaissez déjà , vous a appris com-

ment le peuple nommait ses représentants, en les choisis-

sant sur ces listes.

« Ainsi se trouve constitué l'État ! s'écrie le citoyen

Pierre Leroux dans l'ivresse ovi le jette sa découverte.

» Comme le rayon de lumière, ajoute-t-il, est composé

de trois couleurs, or, azur et pourpre, dont l'unité est le

blanc , l'Etat est composé de trois corps , dont l'unité se

montre dans la gérance nationale... »

Ce rayon de lumière joue dans la constitution démccrati-

que et socialeun rôlepresque aussi important que la Trinité.

Le rayon de lumière est triple el un à la fois , comme
l'homme , comme la société , comme l'État. L'unité du rayon est

le blanc , sa triplicité produit les trois couleurs : or, azur et

pourpre. Toute la symiiolique prouve que l'homme , par un sen-

timent instinctif, a rapporté ronstamment les trois couleurs pri-

mitives aux trois facultés indivises qui constituent sa nature, de

cette façon : la couleur d'or ù la connaissance , l'azur au senti-

ment , le pourpre à l'activité.

D D'un autre côté , l'opinion s'étanl répandue que le drapeau

aux trois couleurs représentait trois castes dans la nation , la no-

blesse, le tiers état et le peuple, il en e-t résulté qu'une partie

delà nation a, dès 1789, opposé le drapeau rouge unicolore au

drapeau tricolore, voulant exprimer par la la nécessité d'abolir

toute caste et toul privilège de classe. Cette opinion s'est reproduite

après la révolution de Février.

» En conséquence , l'Assemblée nationale ,
pour se conformer

à la science , et pour détruire le germe dos collisions funestes qui

pourraient résulter de drapeaux dilférents dans ta nation , dé-

crète :

» Art. no. Le drapeau national est indivisiblemenl blanc , or,

azur el pourpre. Le corps de la représentation nationale , dans

l'exercice de ses fonctions , se partagera ainsi ses couleurs. La

gérance , ou l'unité , aura pour couleur le blanc , le corps scieu-

lilique aura l'or, le corps législatif l'azur, le corps exécutif le

pourpre. Ces trois corps , les sections qui les composent , et les

comités entre lesquels ces sections se partagent , trouveront dans

ces couleurs , et dans leurs combinaisons simples , le moyen fa-

cile de se distinguer dans l'exercice de leurs fonctions : ïiorsde

l'exercice de leurs fonctions, les citoyens n'orboieront aucune cou-

leur séparément des autres; tous les citoyens devant être indis-

tinclemeiU réunis sous l'étendard national.

Enfin , quant au signe soit liné.iire , soit il Irois dimensions,

nos pères avaient adopté pour emblème le peuplier, dont la struc-

ture exprime le mieux, parmi les végétaux, la similitude des

parties et leur égalité : ce qui a fait que son nom antique est en

même temps le nom de la multitude ou du peuple. L'Assemblée

nationale conserve cet emblème ; mais , conformément au mystère

des antiques religions, elle y ajoute les trois corps ou solides de

révolution : le cylindre, le cône et la sphère,

n En conséquence , elle décrète :

1) Art. 100. Des peupliers seront plantés et entretenus avec

soin dans toutes les comuiunes de la République. L'Etat aura

pour sceau un autel cylindrique surmonté d'un cône surmonté

d'une sphère rayonnante. Ce sceau de l'Etal sera remis aux mains

de la gérance nationale, pour être appliqué, en relief de cire,

sur lous les traités avec les nations étrangères cl sur l'original de

toutes les lois. Chacun des trois corps de la représentation aura

pour sceau un des Irois solides de révolution dont l'unité compose

le sceau de l'Etal.

n Le corps exécutif aura pour, sceau le cylindre ou son profil

cubique; le corps législatif, le cône ou son prolil, le triangle

équilatéral : le corps scientifique , la sphère rayonnante, ou son

profil , le cercle entouré de rayons Le sceau de chacun des Irois

corps de la représentalion nationale sera remis aux mains de la

présiilence de ce corps
,
pour être appliqué sur lous les actes de

ce corps, n

J'en passe et des meilleures, comme (lisait Hernani à

Charles-Quint; mais ce que je viens de vous en raconter est

suffisant , je pense ,
pour vous donner une idée de cette ma-

chine, comme l'appelle M. Pierre Leroux d'après M. Laro-
chejaquelein D'ailleurs

,
si j'avais ri au début , a mesure

que j'avançais dans ma lecture
,
je devenais de plus en plus

triste; et puis je me rappelai ces articles de VEncyclopédie

nouvelle
,
qui ont valu à M. Pierre Leroux une si légitime

réputation d'écrivain et de penseur
;
je récapitulai les ser-

vices qu'il a rendus, jadis, à la cause libérale que nous dé-

fendons aujourd'hui contre lui; enfin ne pouvant pas me
décider à le confondre avec ces charlatans et ces tartufes

politiques et sociaux qui trompent le peuple pour s'en faire

un marchepied, je me suisditque, s'il s'égarait, c'était de

bonne foi... et alors je n'ai plus ri... car cest un spectacle

trop douloureux que celui d'une grande intelligencq qui

tombe... Oublions donc , monsieur, cette constitution dé-

mocratique et sociale impossible, et agréez l'assurance de

mon affectueux dévouement.
Le vieux Flaneub.

Album ]?Ioldo-'%'alaque.

(
en Article. )

CZERNAVODA ET KUSTENDJÉ.

A raison des progrès et des développements immenses

des intéressantes populations qui habitent ses bords, le Da-
nube devient chaque jour une des lignes de communication

les plus importantes de l'Europe

Pressentant déjà , dès 1813, tout ce qui devait s'attacher

d'espérance et de vie à cette grande artère, dans la struc-
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lure flu corps politique et coni-

inercial européen , les traites de
Vienne nvnient,|ins(' le principe de
la libre iluilmIhIiIc iIo ce fleuve

niagnilii|n('. pin- i.iiihiussi. l'Au-

triche
, iiHinicir cir CCS transac-

tions qui avaient imprudemment
concédé aux Russes les terrains

incultes et inhabités vers les bou-
ches du Danube sur la mer Noire

,

avait, en 1841, obligé le cabinet

de Pétersbcurg à nettoyer, au
moins, la f/raiid'' passe de Souli-

nah . et à ;/ l'iilrrtenir toujours

neufpiedsd'eiiii imur l'entrée des
navires! lîh bien ! le croirait-on ?

malgré les traités , et en pleine

ère de civilisation , les Russes
,

par cette raison qu'ils sont , là
,

protecteurs, s'v croient Idiit pcj-

mislN'ayantd'abord aucun ilniit

à créer, lii
, rien qui resseiuljlc a

ilc^ (''l;ilili>M'iiicntsdurables,non-

M iilciiiinl il> \ ont élevé
, en op-

position jvcc leurs engai^enionts

pris envers la Porte ,
plusieurs

constructions, mais ils pidiitent

encoredel'aggloniératii m lie plan-

ches et deliri(|iicsi|iriUiiiii l;lllcs

en dépit di-s rcpiv-i-ni.ilinn- ilu

Divan
,
pour phn ri(l,iîi<ir~ ma-

sures des employés chargés d'o-

pérations que , Clans nos pays ci-

vilisés . leslois flétriraient par les

peinesk'spUi.ssévcres, Ces fidèles

et honorai lil<'siiiiiMdal ;iin's(iii pro-

tectorat /(.'(()i( , la luiil , dans la

passe de Souliuah des saes de
pierres et de sable (1) ,

pour ré-

trécir le cours du fleuve , arrêter

(1) Voir, llalis le Journal dis Dé-
bats, en août ou septembre 1846,

rarliclc de M. X. Mariuier sur la

question de Suiiliiub.

lin i:oiisiil-;_-.;iiPiMl (jlranger en voyage, relais de Kalougareni, d'après M. Iloussault.

la marche des navires et empê-
cher les blés du Danube de faire

concurrence à ceux d'Odessa et

de la mer d'Azoff!

Les consuls, de leur côté, 7'et-

tent des cris pour chercher à met-
tre obstacle a un état de choses
aussi monstrueux ; personne ne
les écoute I...

Il y a quelques années, le cabi-
net de Vienne ne trouvant dans
cette affaire aucun appui de la

part des autres puissances euro-
péennes , et voulant cependant
couper court aux difficultés, aux
tracasseries de toute nature que
la Russie suscitait surtoulaiixba-
teaux à vapeur du Lloy.l autri-
chien, lors de leurpassageà Sou-
linah , songea ïH-rieusementâ évi-
ter ce long et dangereux circuit

en faisant débarquer les vova-
geurssur la coledc Bulgarie, ilés

le point appelé Czernaroda, el

en les faisant cnnduiie, dans des
diligences, jus(|u'au port turc de
Kuslendjé, sur la mer Noire

Ce service , organisé sur de
grandes bases , ne dura cepen-
dant que peu de temps, les Rus-
ses ne lardant pas à recevoir
beaucoup d'ombrage de cette in-
novation hardie ell'expiimantà
Vienne.

Peu de voyageurs ont donc
suivi cet itinéraire qui, nutre
l'avantage qu'il offrait d'éviter les

ennuis, les désagréments, les

dangers de la passe de Soulinah

,

laissait aussi d'intéressants sou-
venirs : une immense quantité de
tumulus présentant de tous cotés

à un horizonfantastiqueces den-
telures factices lie scies cpii ont

Dames Val.iqnes en costumes orieotaux

•.h.'Uoaii de Dilircstcin sur le riauiibr pnsou ,K lli,h.ud-c;.. m- .l.-Lioo;id'.i|M.>>l. M. l'ouiiuel.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 73

iail donnei- par les Espagnols a Uiiilcs les graiidos cluiînes

(ie moiUagnes naturelles le noiii do Sierra) ,
indique que là

(Haienl le passage fréquent el les campements des armées

romaines: un tracé de canal attribué à l'empereur Trajan,

quelques fragments d'édifices antiqu'es ne permettent plus

de douter qu'au lendemain de la défaite de Décéba le, Rome

peuvent décider, en quelques heures, de l'existence du pro-

tectorat de Pélersbourg ! . .

.

Mais laissons a d'autres il régler ce triste passé ;
ne quit-

tons paslliraïl;i sans nous souvenir que cette ville présente

encore une question qui n'est pas sans intérêt par le temps

quirouit... IL s'agit d'usé QUESTION DE pain!..

Toujours surnommées par les Turcs • les greniers d'abon-

ilunre de Cimstanl'mople. » les deux principautésde Moldavie

et de Valacliie , ces belles el infatigables nourrices ,
ont au-

jourd'luii leur principal port, la première à Ibra'ila, la se-

conde il Galacz. [,hs immenses arrivages de ble de l'inté-

rieur des deux provinces jouent là un tel rôle ,
dans les

années de disette, qu'en présence de la question de Sou-

linab ou de colle de l'embargo mis, il y a un an
,
sur les

navirres grecs qui font le cabotage de la mer Noire, on a

vu loshabitantsd'lbraila et de Galacz quitter spontanément

leurs demeures pour y donner abri à ces trésors de Dieu . si

impatiemment attendus à Londres... en Irlande... en 'Algé-

rie., à Marseille!

Ibraila el Galacz
.
qui ne sont qu'à quatre lieues l'un de

Czerny Georges, ou Georges-le-Noir, hospodar deServie.

n'eût effectivement commencé, là, le chemin qui de la Da-

cie devait, par le pont Euxin , la mener, elle, un jour dans

Byzance!...

11 a été plus d'une fois question , dans les dernières an-

nées, de reprendre la pensée romaine pour épargner désor-

mais à l'Europe
,
par un canal creusé de Czernavoda

à la mer Noire, desecomprometiro plus longtemps

avec l'état des choses à Soulinah ! L'Angleterre

,

même , a fait faire , dans ce but , sur ces différents

points, des explorations particulières par l'intermé-

diaire d'employés de haut rang!...

Le jour où , dans l'intérêt de la Porte et des

Moldo-Valaques , commencera le procès fait par

les grandes puissances européennes aux actes du

protectorat russe si bien encouragé pendant les

dernières années, l'affaire de Soulinah ne compo-

sera pas un des dossiers les moins importants de

l'enquête : ...

Plus nous nous éloignons des choses européennes

sur le Danube pour arriver vers les déserts où

règne en paix le protectorat des Russes, plus, à

chaque pas, comme à Soulinaii, nous courons le

risque de mettre le pied sur le terrain des faits...

les plus inouïs: ... Ibraila... Toilà un de ces noms

devant lesquels notre plume s'arrête, tant la Russie

l'accorderail diflicilement avec son mandat protec-

teur!— Ibraila. en 1841 el en 1813... voila de ces

souvenirs qui, aux jours des justices nationales.

La Princesse Marie Bibesco.

l'autre, sont séparés par une importante rivière qu'on ap-

pelle le Sereth. C'est par ce grand cours d'eau que des-

cendent des forêts de la haute Moldavie tous les bois de

construction qui approvisionnentdepuis des siècles les arse-

naux deConslantinople. Malgré la manière dont les Russes

par leurs envahissements successifs, cherchent à

se substituer partout au Sultan sur les rivages de

la mer Noire, cette mer est encore assez turque

pour que d'immenses radeaux, formés de pièces

de mâtures, et confiées tout simplement à ses Ilots

et à ses courants, sous la seule sauvegarde d'un

pavillon rouge , avec un croissant, arrive;iit tou-

jours sains et saufs jusque sur les côtes de Sinope
,

de Sizeboli, doBonrgas, ou même jusque dans le

port de Constantinople.

LES ÉGLISES CATHOLIQIES ES JIOLDO-VALACHIE.

La France, d'après le texte des premières capi-

tulations de François !". capitulations renouvelées

par Henri IV, Louis XIV et Louis XV, protège le

catholicisme dans tous les Etals du grand-seigneur.

11 V aurait alors d'aulant plus de raisons de (icnser

que sa protection doit s'étendre aussi aux églises

de Moldo-Valachie, qui appartiennent à ce rit, que

('est précisément une princesse calholique, épouse

du premier prince de Valachie Negra Raduvoda

(Uoiliilpho-lo-Noir) ,
descendant elle-même des

BdurliiiMS do Hongrie, qui fonda dans les Crapacks

runi(iue chapelle pendant longtemps vouée an culte

pour lequel ses ancêtres avaient porté si loin on

Portrait et tliougra (sign.itnre) de Sa Hautesse le sultan .\bd-ul-.Med,)id-Klian ,
fds de Mahmoud, toujours victorieux.

La ville de Belgrade en Servie, il'après M. M. Bouquet.
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1 )rieiit la gloire (le leurs armes. La porte ri entrée du eouvont

de Tiâiuana , le monastère a la fois le plus ancien et le plus

pittoresque des Alpes carpatliiennes, est encore rcviHu des

lîloires héraldiques de son illustre maison.
"
Cependant les sérieuses dirficullcs élevées au sein de la

chrétienté, vers 1584, par l'aft'aire des calendriers julien et

LTéforien ayant menacé de séparer brusquement do l'é-

jilise romaine tout le diiicése de Nicopolis iduquel relève la

Moldo-Valachie), un liref du pape vint, à temps, dans un

iiilércM, d'ailleurs, très fondé d autorité spirituelle, autoriser

je., (';ilii"lii|iirs a célébrer onze jours plus tard que dans le

it.-IimIc \.\ liirélienté, c'est-à-dire aux mêmes jours que les

(iiecs urthodo.xes, toutes les grandes fêtes de la catholicité !

Sans celte précaution il y aurait eu effectivement tout lieu

de craindre de nombreuses abjurations de la part de latins

pauvres peu éclairés, que l'attrait des jours chômés, des

fêles multipliées, n'aurait pas manqué dejet^r entre les bras

lies popes grecs.

11 ne pouvait convenir, alors, à la France, cette fille aî-

née de l'Église de Rome , de couvrir de sa protection un

pareil schisme, elle déclina cet honneur, et la protection de

la religion catholique dans les principautés de Valachie et

de Moldavie échut plus tard à 1 Autriche.

L'Autriche, moins scrupuleuse, s'accommoda alors et

a\ec raison de cette nouvelle combinaison religieuse et po-

litique ; des conquêtes récentes lui avaient successivement

as>nic en Transylvanie, dans le bannal de Temeswar, en

liukowine et dans la Valachie même, des parties essentiel-

les de l'Étal roumain.

De cette situation des choses il est résulte, dans les der-

niers temps, un des incidents politiques les plus singuliers

iloiil nn (Mii>sr eiilniiliv parler.

l.( > oinnii, i\y~ \illr> île Lyon et de Mficon ont verse,

ilc|iiii,., (|i]rli|iii> jiinrrs, lies aumôncs de 1 à 2 sous si con-

siiliialili's il.iii^ lr> 1 ;ii>srs do l'iruvredile OEuvre pour la

riniiiaijntiiin (le lu l''<ii
,
qi"', tout d'un coup, en présence

lie ces rirlie.sscs, liiiiue lirciila qu'on viendrait au secours du

( atliulii-isiiir dans l'eNêiiié (le Nicopolis. Monseigneur Mola-

iiiiii litulairi^hi siéL'c, éprouvant de son côté quelques dif-

licullrs dans rexcrc'iie de ses fonctions sur la côte bulgare,

iTsnhil, Ml IS'ii , d'appliquer ces larges aumônes il la côte

Mil;ii|uè. ilenenil.Tiilede son ilincése, et bûtit une fort belle

r-i;lisr lallinlique dans la xille (le Crajova. Sa consécration

lirniiiila avec le iiiniiii'ul iiiéiue où on célébrait à quelques

lieues de là la fête iiiivriere française dont nous avons parlé.

On vit alors un élonnants|>eclacle.

Ce fut l'agent il' Aiitiiilii' a llucliarest, protecteur des égli-

srs i.allioliiiuesdan^ le diorese de Nicopolis. qui, à quelques

p,i> de laiient de la l'ranie et de ces ouvriers lyonnais et

iiiài oniiiiis dijiii les compalriiiles avaient fait les frais de la

lia-iiii|u(' niiuvelle, inaugurait, en recevant l'encens des

pnlrcs iiutric]iiens, une éghse qui s'élevait avec le produit

ili'^ bnnnes ii'uvres de la France, ce pays que, ««om^cnf à

Vienne, on s'ap|>lique encore à représenter comme la terre

classique de l'irréligion, de l'impiété! ...

Nous nous complaisions dans nos excursions, dans nos

ii'riN, qnjiii! Iiiut-à-coup la ]iolitiquo nous force à repren-

ilir i,i |»i~ii' ri a regagner bien vite les chemins du Danube.

Dr.- l'M'iu'iiii'iits de la plus haute gravité viennent d'éclater

parlout, a Paris, à Vienne, à Berlin, en Italie., jusque dans

Burharest ! ...

Tout, dans notre itinéraire forcé, va, cependant, sous le

rapport des dessins et du texte, tourner encore au profil de

notre album.
Le premier relais où nous arrivons en quittant Bucharest

,

( esl lialougareni, théâtre célèbre d'une des plus grandes

lial.iilles engagées par les Valaques contre les Turcs. Le
inoniunenl ipie nous avons à peine le temps d'apercevoir à

lliiiriziiii, lant nossurudgiss'épanouissent celte fois enjure-

meiils cl en vitesse, est celui qu'a élevé Michel-lo-Brave, le

plus grand des princes roumouns, en souvenir de la victoire

lie l'armée chrétienne.

lialougitreni c'est le lieu où passèrent dix-sept fois, en-

voyés par CiirislanliMiiple, ces farouches chiaoux allant met-

tre a mort les primes phanarioles dont nous avons parlé :

/ia/()H(/ncc)i/.eiilin . ali ! coiiibicn les Iciiips ont ch.ingé!...

sera demain le lieu nu li' pa;s valaqnr ira ,
Inul entier, le

cœur plein iFespéiaiu-e, saluer l'envoyé musulman, qui sur

lant de iii;ni\ eiigeiiilrés par le nrotectorat russe viendra

appnsiT le liiiiiiiir léparateur de la justice du jeune sultan

Ahil-ul-Meiljid .|!i...

liicntôt cepenilant nous arrivons au Danube, et sur l'un

dis |ihis rapides p\ in.scaphes du Lloyd autrichien nous ne

tardons pas a passer en revue pendant quelques jours les

plusrcmarqualiles iiicrveilles de l'art... de la création... do

l'histoire... Aiiliquile> niiiiaines, vieilles citadellesdu moyen
âge, étroits délilés du lleuve que, sous le nom de Parles de

fer. les Turcs fermaient jadis par des chaînes, tout se dé-

roule avec aisance et rapidité sous nos yeux
, quand un

vieux château, qui se met en travers de notre route, pa-
r.iil Miiiliiir lin in>t,iiit enchaîner notre marche... ralentie

p.n l.~ Miinriiii- cil' Iniis tins vnyageurs. C'est là que fut

l'nlr Iiiii^jiniip^ le nii llicbaril-C.ii'ur-de-Lion !... Aus-
sitôt ie^ ii-ininis rcpiililii aiiis s'arrêtent pour faire place

aux chants du tiiiclr lllnnilel,.. tant tout ce qui est beau et

grand s'aiiunli' ii;ilurelleMient avec les airs faciles de la

vraie, de ('iuinm n: Itiri m.igi k I...

Bientôt les pasM> sinueuses i^l resserrées du Danube s'é-

largissent, et niius iiniis 11 (iiivons en présence de la ville de

Belgrade, J'aviiuc Murciriiient que, vovageur pittoresiiue.

j'eusse passé lle\,l ni rrllr nlr rii|iiniiMlr\ ,inl lii':nicnll|i d aU-

trcs si lin lie lin- p,i-,iL,M-. i|n ,1 Vnn .i, : rnl
I

,i\:ii. (Irja re-

connu pour 1111 Sl.i\c, nr m .ix.nl h.ul ,i rnii|i .illiic ;i |iart

(t) Voir les iTiilMlu .V.id.iii.iMu 20 si'iitiMitjre iloniirr.

et n'avait («cité en moi un intérêt profond sur les localités

que nous avions là soui les yeux, en m'adressant a leur

sujet lis ciuelques paroles que, tant bien que mal, mais rfons

un intérêt politique général, je nie suis empressé d'inscrire

par extraits sur mes tablettes.

" Monsieur, me dit-il en donnant suite a des conversa-

tions que nous avions eues ensemble sur la politique de la

Fiance, savez-vous combien , dans la marche des événe-

ments qui se préparent .. au milieu des contrées qui nous

environnent... il est à n^grelterque la généralité d'un pays

coiiinie le NÔtri' cniilinue a rester étrangère aux plus sim-

ples noliiiiis de la géiigrapliie et de l'histoire... Je n'ai ja-

mais pu nii'xjiliqurr pi)iin|uiji, en France, votre jeunesse
,

si ardcmineiit sliidieiise, néglige autant les études diploma-

tiques... C est si fatigant d'avoir à étudier quelque chose,

qu'il vaut bien iiiieuv le trouver tout fait... N est-il pas

mille fois plus cominnde d'adopter empire russe et empe-
reur comme des mythes imposants, giganli'sques, appelés à

tout compiérir, à tout envahir, à tout régler, que de prendre

la peine do les mettre au creuset de l'analvse et du mi-

croscope politiques! Les emportements de l'ignorance ne

tardent pas à engendrer les emportements de la crédulité
;

aussi voit-on la presse quotidienne s'écrier avec un trans-

port d'admiration!... La Russie n'a-t-elle pas encore con-

quis totit récemment des trésors inépuisables dans les mines

d'or de l'Oural? Kh! qu'importe à la France répulilicaine,

à l'Angleterre religieuse, à 1 Allemagne philosophique , à la

poétique Italicv à la Scandinavie chevaleresque, que le veau

d'or, après tout, soit rfcrenu taureau.' La presse périodique

française xoiiilrait-elli^ dune exalter la politique du roman-
feiidlrlnn, jusqu'à nous repnrler à ces temps héroïques où il

fallait absolument emprunter celle forme pour séduire la

belle Europe.'
» Monsieur, ajouta mon interlocuteur, dont la conversa-

tion piquante commençaità m'intéresser vivement... tel que
vous me voyez, j'arrive des bords de la Newa, et je me
rends à Belgrade... eh bien! croyez-moi, Pétersbourg...

lui-même, pour qui l'a vu... est dans l'histoire politique et

militaire des Busses, la plus amére comme la plus ridicule

conclusion de ce rôle qu'ils s'efforcent journellement de
modifier, mais auquel Dieu , décidément, les condamne !

En effet, tous les peuples conquérants n'ont-ils pas, par
le fait d'une vocation, d'une destinée, d'une inspiration

incontestables, échappé aux horreurs des éléments et des

frimas pour se ruer en vainqueurs sur les contrées tem-

pérées et fécondes? Autour du peuple russe, au contraire.

Dieu ne semble-t-il pas avoir tracé un cercle infranchissa-

ble, lorsque, par une fatalité sévère, en vertu d'une exi-

gence inouïe, on voit là qu'avec une armée de 1,500.000

soldats valeureux, disciplinés, la Russie, au moyen de re-

cherches mensongères, de luxe et d'opulence, en est réduite

a élever sa tente, à l'y consacrer en pierres, en bronzes,

en marbes éternels, loin des lieux où l'on peut dire avec

vérité: « Ici arrêtons-nous ! Bonum est nos hic esse ! «Singu-
liers arbitres du sort du monde que ceux qui doivent le

juger du haut d'un pareil tribunal ! Singuliers amphiclyons
que ceux que l'Europe irait demander à des neiges éter-

nelles ^ Aussi (pie ce soit h'jugunient du monde, du monde
tout entier qui leur retourne, insouciant et rieur, quand on
aura inieiix compris ce que déjà la ville de Pétersbourg
c.rprimc Les Itusses, eux, ne le savent que trop; les Russes,

p('ii|iln inlclligent et fin, sont les premiers à sourire de nos
penchants a nous alarmer de ce que nous appelons, à grands
irais d'éloquence et de style, l'apercevance de leurs vues,

l'habileté de leurs plans, et enfin leur esprit de con-
tuiôte. Du fond de leurs jardins factices , à l'aspect de tant

de plantes parasites et communes, venant chez eux à

grands renforts de fourneaux, ils sont les premiers à s'éton-

ner, messieurs les Occidentaux
,
que vos souvenirs classi-

qui^s vous servent si peu. Que de fois ne les ai-je pas vus,

dans leur humeur ])liilosophique et narquoise, tentés de
vous rappeler que c'(''tail , SOUS un ciel chaud et brillant, à
Rome, à B>i:iince, à Salone, à Sirmium, à f^pi'daure qu'ai-

maient à résilier les vrais maiires du monde, et que leur

place n'est )>as par delà le cercle arctique, au pied de la

grande Ourse ! Si donc leur place est irrévocablement mar-
quée là par les puissances militaires européennes, c est ipie,

loin d'être aujourffhui les arbitres ou les maîtres du nidiide,

ils sont les vaincus de l'Europe de I8i8. .4insi que je vous

l'ai dit, je viens ilr l'clerslinurg, monsieur... c'est (la ns un
pareil voyage, cnlrcirris ilu nord au sud de l'Empire russe,

que vous tniiivciiez , a cliaque pas, vous Frani,"ais, des en-

seignemi'iils eniiirr bien autrement rassurants ; il est dil'li-

cile. en cMcl, croycz-nidi, de puiser plus de raisons de tran-

quillité sur la ipicstiiin ili.^ rininrpiiration del'.nnstantinople

a la lliissie, ipi'iin n'en puise sur la roiitr de l'elersliourg à

laiapil,ili'turi|iie Ijiieljrsdistauies! quels pays ,i Inverser'

(pielles piipiilations sauvages a inleoiler demain a des habi-

tudes de soleil, d'éclat, de' voluiite et d'elcgance' Queléloi-

gnement moral, mille fois bien plus incoumiensurabic encore

que tous ces steppes qu'il reste ^i franchir I Quelles sérieuses

lc(;ons, monsieur, un diplomate de vos républiques n'y ri>-

cevrail-il pas! » F.hquni ! se dirait-il , c'est là le cœur de

ce colosse auquel (ui ath'cte de ne donner que des pii-ds

d'argile. Mais la par.i.ysie monte plus haut , et il moins
ipi on ne doive su)ipi)ser la pnlilique des puissances occi-

dentales inl(''ress('>e ,
comme les m.iuvnis percs, à régenter

ses peuples par lis inêiiH- iiiuvens qui l'ont qu'iui vient à

bout ilCnl.inN i ,v,ilril i ,inl- ni les meua(;.int d'apparitions,

de r.iiilasiii.i-iinrs nirii-onL;<ir-, il est impossible de prendre

de lionne loi de p.iieillcs (Icsolations, de pareils de.seris, au

sérieux... •

» Oui, à Kieff, tout respire la vérilable et ancienne gran-

deur moscnvile; là (>sl l'asile des saints, là repose l'espoir

(In pèlerin accouru de tous les points de l'eiupire... Oui
,

la sainte citadelle du /V/.vr/if /.«(/, esl un digne tombeau pour
les pieuses dépouilles que la religion ortliodoxo y révère'

.Mais (III delà . ou la foi religieuse ccssi' 'le men-

songe |iiilitii|iie commence .. et les steppes immenses qui

séparent Kielfile la mer Noire forment de singulières étapes,

pour le pou\oir militaire qui songerait à régner à la fois sur

l'étersljourg et sur Constantinople. Odessa, lui-même, ce
cartonnage bizarre et menteur, est encore entré si peu avant
dans les choses russes, que si , à dix lieues de cette ville,

vous demandez au pâtre ou au pèlerin le chemin d'Odessa,
la dislance à laquelle vous en êtes encore ?.. il ne sait pas
iiiênie ce qu'Odessa veut dire;... mais parlez-lui de Kieff

ou de .Moscou , , . à coup sûr, il comprendra ce que ces gran-
des appellations signifient.

» C'est donc en vain, sachez-le bien, monsieur le républi-

cain, que par-dessus l'instinct et l'intelligence des Russes, la

folle vanité de l'otemkin a planté les prétendus jalons de la

route d'Orient!.. C'estdoncvainemenlque.dans un moment
d'emportement, d'ambition et d'ivresse fébriles , l'impéra-

trice ('atherine y traça elle-même sur le poteau dune
Tverste : « C'est ici le chemin de Byzance!... » Eh ! par

(piels moyens espèrerait-on donc jamais s'y rendre! La
flotte de la mer A'oire! ... Mais l'empereur Nicolas le sait

bien, lui qui a manqué périr, au retour de Varna , à bord
du Saint-Panteleimon.... C'est a peine si les équipages mi-
sérables qui se recrutent à Nicolaieir et à Sevastopol , dt-

juifs iic.L;ucnll'('s et peureux... ou de colons sauv.-iges. . .

.

pounaiinl inanii'uvrer sûrement ces vieilles coques de na-
viri» que leur longue oisiveté a plus qu'à moitié vermou-
lues dans les [lOrts de la Crimée!... La roule de terre à
travers les principautés du Danube!... Voyez les événe-

ments de Bucharest!... puis , au delà du_Danube, tes Bal-

kans!... et pour en garder les passes... des Slaves armes
par tous les ressentiments qui se souviennent du sang polo-

nais de lant d'enfants, de vieillards, de femmes, de reli-

gieuses morlssur les chemins de Tobolsk!...

» Voilà ce qui condamne la politique des Russes à une
inaction forcée... voilà ce qui, dans ses jours d'expansion

feinte et jouée
,
porte le cabinet de Pétersbourg à couvrir

d un masque de modération, d'abnégation, de désintéresse-

ment , de sagesse , V impossibilité ou il est aujourd'hui de
tenter un seul pas contre les principes du statu quo et de

l'intégrité de l'empire ottoman!...

" Jugez alors, monsieur, de l'appui inespéré que lui don-

nent, dans une situation pareille, les ('carts journaliers d'i-

magination d'une presse que des informations plus exactes

devraient rendre toujours agressive et hardie au lieu de la

placer dans cette altitude continuelle d admiration et pres-

que de supplication !...

i. Voila la vérité... la voilà telle que les gouvernements

républicains doivent la connaître Si on leur dit autre

chose... on les trompe....

1. Ah ! faisons vivre l'empereur Alexandre quelques années

de plus, et alors, oui, je vous l'accorde... comme par un
coup de baguette magique, le rideau si noir aujourdnui de

la politique se déchirait de part en part. Faisons vivre lem-
pereur .\lexandre quelques années de plus, l'étendard de

la croix llottait à Constantinople. Les 'Turcs reprenaient le

chemin de Brousse et d'Iconium, le royaume de Grèce avait

sa capitale dans Byzance au lieu de l'avoir dans .Athènes,

!e pavillon tricolore, pour le plus grand bien du monde
entier , recomnien(;ail peut-être avec le drapeau russe

sa confraternité d'ErfurI ; la misérable campagne de 1828,

faite ave,- les seuls éléments russes . n'imprimait pas aux
éteiiilanls de saint Georges ce cachet indélébile de fatalité

et de inalliabileté, la Vistule devenait riche marchande, l'es-

clavage disparaissait avec acclamation des rangs des sol-

dats qui avaient combattu à Novi et à Borodino; l'ouvrage

de Custine devenait impossible , et la Pologne était de-

bout! De toute cette gloire, l'empereur Nicolas n'en a

pas voulu !... »

Passant tout à coup, et par une transilion naturelle, aux

événements récents dont lui et moi nous venions d'être les

témoins à Bucharest, mon interlocuteur continua :

" C.rovez aussi, monsieur, qu il importe au gouvernement

dictatorial de la République, plusqu'a tout autre, de com-
prendre le caractère de cette révolution qui vient de s'ac-

coni|ilir dans la principauté valaque !

» l.eji'iine parti démocratique, composé là des mêmes élé-

ments qui ont décidé en quelques heures, à Paris, de la

Révolution de Février, a eu sur le mouvement frani^ais l'a-

vantage de se montrer acteur et spectateur tres-inlclligent

delà situation politique générale. Voyant lant de matières

coiiiliustililes ,
accuniulces au grand soleil, dans les qucs-

liniis lioin;ioise, slave, polonaise, italienne, avec l'étal ré-

voliitionnaiieile Vienne et de Berlin, et la République fran-

çaise au tond du tableau . les .Moldo-Valaques ont fait ce

qu'on attribue à Lagrange dans la soirée du J;{ février

ils ont vu qu'une étincelle était nécessaire... ils l'ont pro-

duite!... Qu il y ait plus tard réussite ou insuccès, celte

page de l'histoire de la Romanie restera la plus belle, l'his-

toire devant dire : » Ce jour-là, la lumière fut faite! >

» Car . crovez-en ma longue expérience , citoyen d'une

République qui iieut devenir la mère de tant d'autres, quels

que soient, au moment où je vous parle, les dénominations

lies partis, les noms propres de ceux qui sont engagés dans

les grands litiges que nous avons sous les yeux, on ne

peut plus se le dissimuler, le fond de la lutle es't décidément

enire \ intérêt des aristocraties européennes et 1 irtlcrel *o-

cialiste des dcmocralies!...

i Les champs de bataille qui, d'un consentement unanime.

seront places en dehors des grands centre* do l'indus rio

et de rai;riculluiv. seront tous ces slepiics qui nous environ-

nent Ceux de la Hongrie... du Bannal .. des principautés

(lu Danube'.,.
• Les soldats qui descendront les premiers dans la liée,

seront les Russes de rcnijK^eur Nicolas
,

los Polonais le»

Allemands, les Italiens!...

^ L'arrière ganle sera : les Français d'un côté; de I au'

tre. les Belges" les Anglais, les Scandinaves I...

" Les SUn es eiicoie enclavés, continua mon compagnon do
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voyage avec un sentiment profond d'amertume et do dé-

couragement, « pourraient bien, à raison de plus d'un retard

des gouvernemenls révolutionnaires à leur endroit, devenir

les Suffàius de la bataille î...»

La conversation en était là , quand à bord du bateau ii

vapeur, où se trouvait un nombre infini de chrétiens et de

Turcs, un grand bruit se fait entendre !.. un musulman de

haut rang , embarqué avec soixante de ses femmes et les

gardes de son sérail, venait de surprendre un de nos pas-

sagers
,
Jetant il hi dérobée ses regards à travers les rideaux

de son harem. Être témoin de cette grave infraction et

vouloir la punir par la mort du chrétien... ne furent que
l'atfaire d'un moment.

Je courus au mahométan, et avec le secours de mon
interlocuteur, je fus assez heureux pour calmer sa juste

colère! tout rentra dans l'ordre. Deux heures s' élaientii peine

écoulées, depuis cette scène terrible, qu'un jeune 'Turc,

qui avait paru prendre un vif intérêt au rôle de conciliateur

que j'y avais joué, s'approcha de moi et me dit avec l'accent

le plus doux et le plus touchant : Eflfendi ! je suis un des

kiatibs (calligraphes) dont on veut bien apprécier les ou-
vrages à Conslantinople : \e, vrai croyant, dont vous avez

su, il temps, apaiser le vif ressentiment, est mon père ;

veuillez accepter ce petit souvenir comme un témoignage

de ma profonde reconnaissance envers vous, en même temps
le jeune mulsulman me remettait un épais papier de "Venise,

sur lequel je di>cernai d'élégants caractères turcs, se dessi-

nant en relief comme sur le marbre le plus blanc de Paros!..

Il y a peut-être une raison pour qu'un jour, avec le dé-

veloppement d'autres faits ce dessin intéresse nos lec-

teurs!...

Un assure qu'il contient le nom de l'auteur de cet album.

Paris, le 24 seplembre 18i8.

Passions iiolitiqiies.

Il n'est rien de plus spontané, de plus involontaire, de
moins rélléchi que les passions ; rien de plus opposé aux
diverses acceptions dont le molpolitique est susceptible.

La nature a enfoui dans nos âmes le germe ûes passions
qui s'y développe fortuitement.

La politique est un art fondé sur l'élude, sur l'expé-

rience. Détaché des passions, l'homme qui juge froidement

soumet ses opinions et sa conduite aux règles de la poli-

tique qui le rend circonspect , réservé ,
prudent , adroit

,

souple, rusé même et parfois hypocrite : il n'est politique

qu'à la condition de n'être plus passionné. Ces deux termes
s'excluent, et leur accouplement illogique ne peut servir

qu'à déguiser la vérité.

Un homme se passionne pour une cause, parce qu'il e.^^t

capable d'entraînement, parce qu'il possède un cœur aisé-

ment inflammable ; sa passion est l'enthousiasme; elle n'est

point politique, parce qu'elle n'est pas calculée.

Deux partis rivaux sont en présence ; vous en adoptez un
qui vous séduit ; vous vous associez à sa fortune ; les péri-

péties vous émeuvent, l'ardeur de l'action vous emporte, et

vous pratiquez sur une grande échelle la passion du joueur.

Cette partie est la seule où l'on puisse jeter sa vie sur le

lapis et satisfaire à une soif immense d'émotions.

Vous aspirez a conquérir le pouvoir à tout prix sur ceux
qui l'exercent Est-ce du bénétice, est-ce de l'honneur qu'il

procure que vous êtes jaloux?

Dans le premier cas, votre passion est la cupidité; dans
l'autre, c'est l'orgueil.

Mais peut-être vous croyant le plus digne et le plus hardi,

n'êtes-vous poussé à vous lancer dans les orages de la po-
litique, que par un invincible besoin de donner carrière ii

des forces .surabondantes qui soUiciteul un emploi, et veu-
lent impérieusement s'exercer. Votre passion est l'ambition.

L'on a vu des gens s'acharner à la défaite d'un gouver-
nement dont ils détestaient les principes et consécutivement
les organes. Ces répulsions accrues de jour en jour les por-
taient à engager le combat au risque même de leurs exis-

tences. Leur passion, c'était la haine.

D'autres se sont attachés jusqu'à la mort aux héros d'une
cause disputée, et leur sympathie, née d'une communion
d'idées, s'esl élevée jusqu'à la passion; le dévouement, l'a-

mitiésontdes passions naturelles. Elledurentjusquà l'heure

où l'expérience polilique les éteint.

Quand les hommes sur le retour rappellent le souvenir
des attentats, des erreurs dont ils furent les témoins ou
les complices, ils rejettent la faute sur les passions politi-

ques, terme honnête pour couvrir ce qui ne le fut pas.

Mais, si l'on n'avait pas imaginé cette pudique imposture,
comment aurait-on qualifié ces hommes chargés d'opprobre
qui s'éternisent au pouvoir sous tous les régimes, et que
l'on vénère comme de vieux amants perclus à courir les

nobles aventures, grâce à cet euphémique aveu : — Ils ont
traversé les orages des passions politiques?. .

.

Cens gens à passions ont trahi tant de maîtresse, que l'on

a Gni parles tenir pour suspects, et lesdériances inspirées

par leur mobilité passée ont beaucoup contribué à la chute
du dernier gouvernement. Le scepticisme, la corruption ont
formulé cette brève justilication fondée sur les passions po-
litiques : on sauve ainsi le décorum; mais le peuple, qui se
refuse à comprendre la sublilité des grammaires officielles,

n'a pas admis la fiction des passions politiques.

Craignons ces termes vagues et sonores qui polissent une
langue, comme la meule polit l'acier, en l'usant. Les idiomes
trop raffinés caractérisent les sociétés perverties, en faisant

du talent de la parole l'art do déguiser la pensée.
Aux yeux du moraliste comme du philosophe il n'y a pas

de passions politiques ; les passions diverses qui se sont
agitées sur le terrain des alîaires publi(iues ont constam-
ment été si impoliliquis, qu'elles ont mis la société en péril,

et finalement perdu ceux qui s y sont abandonnes.

Otons A la sombre manie du fanatisme le prestige de la

passion, élément des actions les plus belles comme des plus

coupables ; restituons à chaque passion naturelle la respon-

sabilité de ses œuvres, et que la vérité du langage réduise

tout le monde à 1 alternative du silence ou de la sincérité.

Dieppe «t Brig^liton.

Peu après Rouen, le chemin de fer se bifurque; l'une des

deux voies se dirige sur Barenlin et Pavilly, c'est celle du
Havre; l'autre, franchissant toutd'abord la vallée de Mon-
ville, de désastreuse mémoire, court sur le Tôt, Clerès, Ri-

chemenil et gagne Dieppe en traversant l'un des plus pit-

toresques, l'un des mieux cultivés, l'un des plus riches

pays du monde. Ce n'est pas une campagne ; c'est un jar-

din anglais semé de luxuriants villages abrités sous de sé-

culaires futaies, tels qu'Etampuis, Saint-Maclou, Aufray et

son église admirable, Notre-Dame de Paris. Sainl-Crépin,

Longueville dont le souvenir se lie à ceux de Duguesclin et

de Dunois, auxquels appartint son château fondé par Gaul-
tier Giffard, l'un des plus braves compagnons d armes de

Guillaume-le-Conquérant, aujourd'hui rasé par des mains
vandales qui en ont transformé les nobles débris en gran-
ges et en moulins dans la vallée de la Scie. Voici, en re-

vanche, une filature chevalere.sque qui, elle troisième dans
le département do la Seine-Inférieure, n'a pas interrompu
son travail depuis le 24 février ; honneur au digne et cou-
rageux industriel qui fait envers ses ouvriers de la frater-

nité pratique. Plus loin, voici Denestanville, Anneville et

enfin Dieppe.

Dieppe est une petite ville propre, élégante, bien bâtie,

parisienne autant que peut l'être un chef-lieu de sous-pré-
ieclure assis aux bords de l'Océan. Le port est vaste, peu
animé si on le compare à celui du Havre, mais plus spa-
cieux

; le site surtout en est beaucoup plus pittoresque. De
ma fenêtre, je découvre toutlarricre-porl, qui bientôt va se

transformer en un bassin, et que prolonge dans le fond la

délicieuse vallée d'Arqués. En face de moi, est le célèbre
faubourg du Pollet bastionné d'abruptes falaises, que relie

un pont de bateaux à la ville proprement dite; à droite,

sur le quai, une jolie promenade où se tient chaque matin
le marché aux poissons devant une maison à arcades; plus
à droite, mais caché par cette partie de la ville, est un
large bassin où mouillent des bâtiments anglais, hollandais,

danois, norvvégiens, qui apportent à Dieppe des houilles,

des chanvres, des sapins et des chênes d\i nord. Le port
principal est occupé par des navires de moindre tonnage.
.\ l'exception des îougres et des schooners de l'Etat, affi-

les comme des espadons et luisant comme des dorades, qui
font le service de stationnaires, et des paquebots de Brigh-
ton, ce ne sont guère que des pêcheurs dont la carène courte
et massive peut tenir la mer en tout temps. Dieppe n'a

conservé de son ancienne splendeur maritime que celte

spécialité de pêche, pour laquelle du reste son port est en
première ligne. Cela est triste, quand on songe au rôle qu'a

joué cette petite ville dans les expéditions lointaines et les

guerres acharnées dont l'Océan fui le théâtre du treizième

au dix-septième siècle. D'où est provenue cette déchéance ?

Qui peut déterminer les causes mystérieuses auxquelles
tient le destin des ports et des empires? Pourquoi Nantes
et Bordeaux sont-ils en décadence? Que sont devenus
Aigues-Mortes où s'embarqua saint Louis allant en Terre-
Sainte, et Harfleur, ce célèbre Hardeur, où Guillaume mit
a la voile pour s'en aller prendre un royaume, qui était alors

réputé le premier port de Normandie, et aujourd'hui n'est

plus un port? Tour à tour, la mer ronge la terre où se retire

devant elle. Il y a déjà plusieurs siècles qu'elle a déclaré la

guerre à Dieppe. Ses projectiles sont les galets dont elle ne
cesse d'encombrer, avec un terrible fracas , la plage et le

long chenal qui conduit au port. Si l'on n'y porte un re-

mède, bientôt la passe, étant tout à fait obstruée, ne pourra
plus livrer passage qu'aux barques de pêcheurs du plus
mince tonnage. Les Dieppois se désolent de ce blocus pier-

reux, et avec raison
;
mais il me semble qu'il y aurait un

peu mieux à faire que d'assister la larme à l'œil du haut
de leur jetée, comme lo peuple hébreu de plaintive mé-
moire, super flumina Babylonis, à la destruction complète
de leur port Qu'on me pardonne cette comparaison médi-
cale en faveur de la frappante analogie; mais est-il rai-

sonnable à un malade de se laisser mourir de la pierre,

sous prétexte que , le principe n'en étant pas détruit, le

calcul pourra ultérieurement se reformer danssesenlrailles?

Dieppe en est la ! A diverses époques, quelques tentatives

ont été faites pour nettoyer le chenal et mettre le port à

même de tenir des bâtiments d'une jauge plus forte; mais,

menées sans persévérance ou conçues sans habileté, elles

ont été abandonnées devant quelques difficultésd'exécution

Espérons qu'elles seront reprises quelque jour et conduites

à bonne fin. La patrie d'Ango et de Duquesne pourrait alors

prétendre à voir renaître ses anciens beaux jours.

Si Dieppe est déchue du côté de la mer, elle a eu en re-

vanche la bonne fortune , au point de vue continental,

d'être bombardée et incendiée par les Anglais en 1(594, cir-

constance à laquelle elle doit aujourd' hui d'être une des

jolies villes de France. Le grand Duquesne était mort de-

puis plusieurs années, et le bombardement de Dieppe co-

pia alors celui d'Alger : de toute la ville, il ne resta que
les deux églises debout. La grand roi jura dans sa colère

qu'elle se relèverait plus splendide et plus florissante que
jamais. Un sieur Ventabun, se disant architecte, fut chargé

par le pouvoir royal de la tirer de ses décombres. Il fit de

Deaux plans et n'oublia dans les maisons que l'escalier. Ce
n'était qu'un détail. Il on résulte seulement qu'aujourd'hui

encore les Dieppois montent chez eux par une échelle ou

quelque chose d'approchant. Mais l'éducation nautique des

enfants n'en est que meilleure; ils apprennent ainsi à

grimper dans les hunes et ont de bonne neuro le pied ma-

rin. A cela près , la ville doit des actions de grâce à l'An-
gleterre. Sans l'incendie de 1694 qui consuma l'amas d'in-
cohérentes masures dont elle se composait alors, qui lui eût
donné de beaux quais réguliers pour encadrer son port

,

une place monumentale comme la place Duquesne, où 1 i-

nauguration de la statue colossale de M. Dantan aîné ré-
chautVait naguère les instincts et les souvenirs maritimes

,

et cette Grande-r«c magnifique qui longe et coupe parallè-
lement à la plage

, avec de larges trottoirs , une chaussée
propre et spacieuse

. et des étalages luxueux qui offrent au
baigneur oisif une si précieuse ressource?

Mais quelque attrayante que soit cette contrefaçon de l'é-

légance parisienne
, il est difficile de ne pas lui préf.rer, et

de beaucoup
, le spectacle éternellement mouvant sous son

apparente monotonie qu'offrent le port et la jetée. Puisque
le goût du jour est aux tableaux vivants , voici , et à toute
heure

,
des marines en action et des pèches miraculeuses.

Les Poletais que vient de ramener la marée haute vident
leurs chaluts , sorte de filets exterminateurs, d'énormes sacs
munis de poids

,
qui hersent et sondent le fond des mers et

forcent le poisson blotti dans la vase à se précipiter de lui-
même dans leurs béantes cavités. Là-bas c'est un navire
de pêche qui s'apprête à prendre la mer, remorqué jusqu'à
la jetée par une douzaine de brunes et vigoureuses femmes

,

épouses , filles
,
mères des marins qui fo'rment l'équipage de

la barque. Quand on voit ces pauvres créatures conduire
de leurs mains, souvent par une nuit noire et orageuse, leurs
maris et leurs fils dans une coque de noix aux périls d'une
mer comme la Manche

;
quand on songe que peut-être aucun

n'en reviendra, on se sent le cœur prisd'uneétrangepitié, et
l'on se demande s'il est vrai que ces malheureuses puissent
dormir. Mais l'habitude a mis un calus sur la plaie. — Bah !

disent-elles, il y a des accidents sur la terre comme sur la

mer. — C'est seulement quand cette dernière devient tout-
à-fiiit furieuse ou toul-à-fait méchante, selon leurexpression,
qu'elles commencent de s'alarmer. Quant à prier, cela ne se
voit plus guère que dans les romances : ce n'est pas que les

Calvaires ne soient très répandus en Normandie
, comme en

Bretagne
; mais il y manque les Saintes femmes.

Voici un autre navire qui entre dans la passe , ou plutôt
essaie de la franchir ; mais le goulet est difficile , le mala-
droit n'a pas assez serré la côte du Pollet , et il est venu
s'échouer sur ce lit de galets qui est l'ennemi et l'épouvan-
tailde la marine dieppoise, La mer s'en va ; il lui faudra
donc attendre douze heures pour se renflouer, et cependant
il reçoit le choc de lames énormes qui semblent bientôt de-
voir le réduire en pièces , et il talonne horriblement sur les

cailloux qui ont déjà à demi brisé son gouvernail. Pour
toute consolation , les indigènes, éternellementpostésen vi-
gie sur leur jetée

,
prodiguent l'invective aux gens de l'é-

quipageetlesappellent perruquiers. Le fait esf que , pour
des Poletais , la bévue est impardonnable ; mais perruquier
est un mot bien dur. Je ne sais pourquoi les Dieppois et les

marins en général professent tant de mépris pour cette
classe d'artistes : elle n'est pourtant point si insensible aux
grandeurs de la vie maritime , témoin le perruquier empha-
tique du Voyage sentimental

,
qui demande simplement la

mer pour y tremper une maréchale indéfrisable.

Une autre hostilité plus explicable est celle qui divise
profondément le matelot et le douanier. Il se passe peu de
jours que de terribles collisions n'éclatent sur le pori de
Dieppe entre les habits verts et les bonnets de laine. J'ai as-

sisté à quelques-unes de ces querelles très effrayantes de
clameurs, mais assez pacifiques au fond. Un matelotdcscend
à terre; un garde-côte veut te fouillercomme il en a, je pense,
le droit. Tel n'est pas l'avis du marin qui le repousse énergi-
quement , sur quoi une lutte homérique (d'injures) s'engage
entre les deux champions. Au premier bruit de la dispute

,

cinq à six grands bonnets de laine accourent prêter le con-
cours de leurs prodigieux poumons à leur matelot molesté.
Dire la bordée d'imprécations qui fond sur le représentant
du fisc , c'est cequ il me serait difficile de faire. — Vovez-
vous

, cela finira mal ! lui crie dans le visage un Normand
gigantesque. — Vous avez une mauvaise figure ; vous faites

peur à voir ! lui crie un autre à qui l'on peut certes rétor-

quer l'apostrophe , et c'est ce que ne manque pas de faire

l'habit vert avec un flegme remarquable.— /''ofrjjars .' oui

,

vous n'êtes qu'un fatrigars ! hurle un troisième. — Fatri-
gars , dans la langue normande et maritime, c'est le dernier
terme du mépri», le nec plus ultra de l'injure. Je ne sais

pas au juste ce que cela veut dire; mais c'est encore pis

que perruquier. A toutes ces provocations et à vingt autres
que j'omets, à tout ce brouhaha, aux glapissements des
femmes qui se mettent de la partie , le douanier oppose, je

dois le dire , une fermeté modérée et une altitude impassi-
ble. Tous ces géanls Normands ameutés contre lui ne lui

font perdre ni une semelle de son terrain , ni un seul pouce
de sa petite taille, et il rend courageusement coup pour coup,
c'esl-à-dire injure pour injure. Du reste , il n'est nullement
question de verbaliser dans ces querelles. Le douanier in-

trépide dédaigne l'auxiliaire du papier timbré et combat à

armes courtoises. On se menace de part et d'autre d'une
extermination complète ; on se met les poings sous le nez

,

après quoi , de gosier las , on se sépare pour reprendre à la

première occasion la suite des hostilités,

La plage do Dieppe est la plage classique. Elle laisse

pourtant beaucoup à désirer, et l'édililéde la ville no s'est

pas mise en très grands frais pour l'embellir. Toujours en-
combrée de corder.es, de matériaux et de débris de con-
struction , elle serl en outre de vaine pâture à un bétail qui

fait semblant d'y brouter une herbe invisible, L'épaulement,
refuge des promeneurs ,

n'est nullement entretenu et pré-

sente presque à chaque pas des lacunes sous formes de pe-
tits précipices. Les galets que roule chaque flot envahissent

la grève , el blessent horriblement les épidémies les moins
tendres, A marée haute , et pour peu que la lame déferle

avec une certaine force . c'est un véritable supplice que de

se tenir en équilibre les pieds nus sur ce lit mouvant de si-
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Poit de Dieppe.

Ostende ; quelques douzaines

de mètres séparent les bains

des hommes de ceux des fem-

mes; mais les yeux franchissent

la dislance sans nul péril pour

la morale; il faut bien recon-

naître qu'outre l'influence ré-

frigérante d'un tel milieu , on
est trop laid de part et d'autre

pour s'enflammer mutuelle-

ment. Mais ce qu'on ne sau-

rait vraiment trop admirer
dans cette communauté aqua-
tique, c'est le paisible main-
tien des chastes et craintives

Anglaises qui, certes, n'ose-

raient jamais risquer l'allusion

la plus timide à un vêtement
nécessaire, etpassent leur jour-

née assise* sur la plage a voir

pudiquement des hommes en
caleçons prendre leurs ébats

maritimes

L'établissement des bains

. à Dieppe occupe une assez

vaste étendue de terrain à

l'extrémité de la plage opposée
a celle de la jetée , à quelques

Poiil-jetée à Brislilon.

pas et en quelque sorte sous
la protection des hautes falai-

ses au contre-fort desquelles

s'étage le château. Il se com-
pose de trois pavillons reliés

par deux galeries couvertes et

à jour, présentant ainsi ii la

mer un grand développement
de façade, le tout compris dans
un enclos décoré du nom dv

jardin, mais où.pas une Heur
ni une plante même n'apparaît

pour justifier cette ambitieuse

hyperbole.

Les pavillons des extrémités

contiennent : l'un, un billard ;

l'autre, un salon de lecture.

Celui du milieu est une salle

de concert où un orchestre

d'harmonie exécute, de trois à

cinq heures, des ouvertures et

des quadrilles.

C'est dans l'enclos de cet

établissement décoré de fais-

ceaux d'armes et de drapeaux

qu'a eu lieu , le 3 de ce mois

le banquet de fraternité offert

à la garde nafionale de l'a-
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ris a l'occasion et en retour d'un drapeau donné à celle de

Dieppe par le 4' bataillon de notre 10" légion. Un 1res grand

nombre de gardes nalionaux de Paris ont répondu à cet

.i|i|ir| I, .Hliii'ijii.-lr.ilion des chemins de fer de Paris à Dieppe

.i\,iii -.|inîiijiiriiH;ii réduit pour cux à dix francs le prix du

Ledlliulirlir :t .1 iiiiili ils S' .-"lit réunis sur la plase il la

!;arde iKiii"n:iii ilr liir|i|.r il ,1 ilr> il. lacliemenls de celles

de Rouen II '\r . ilinninli'-. riiiiiiiiuiirs lie l'arrondissement.

Les tr()ii|ic^ fin Iiiiiiic le carre , cl le i liTL'é rsl venu benir

ledrape.iM .i|>| iiii' |iiir SHO gardes nalinn.inx |iir-iiilsde

lalO-lrj \ (iir.-. la revue et laremi-riln ili,i|ir.iii, nn a

pn-; |il:iir ,nll. m- (lu b;inquet préparr ilm- Ir i.miiii ili'>

h;,ii,slnH,l> Si r un MIT lie triniiiplu- m mtiIiiiv, mi lis:iil

.rillic.ilr : \h; lu llrpidllilllic! l'un,,, rl„nlrr'v\,\v\ .llllrr

,;. ni"l> ,1 /, InnUrniU''. \.<- li.ilii|iirl l'inl [urMilr |i;ii'

M rrcM.I ,r,.l illi'l ilr !;i L'.'M'ilr lliil innii ir ili- l)li'|i|ir
,

i{iil

:i\,ill ;i -.1 (Imil \1 1 ;illilrin, rrnli-rlil.inl illl |irll|i!r, ri Ir

S(Hl-.-|.rrlrl ,],] airiiiiili-s, m, et a si LMiirhr
,

.M lill^|•^.

maire du 10' arrondissement et le maire provisoire de

Dieppe. — Un toast porté par M. Landrin, à V Union de Pa-

ris et des il('parlements', a été suivi du cri unanime Vire

VAssemhli'e niitionale! D'autres toasts ont été [lorlés par

M. Kerel, maire de Dieppe; par M. de Martimpré , colonel

du 61'(le ligne; par M. Bonamy, cliefdu i' bataillon de la

10' légion, et par M. Prévôt, colonel de la légion dieppoise.

Chaque toast était salué par un coup de canon. Le temps

était superbe et la mer admitjble. Le soir la plage a été

illuminée, et les danses s'y sont prolongées jusque fort

avant dans la nuit. Le lendemain les gardes nationaux pa-

risiens ont été conduits à la gare du chemin de fer par ceux

de Dieppe, et ils sont partis, couverts de fleurs par la popu-

lation , nous assure le journal de la localité, aux cris mul-

tipliés do Vive la garde nationale de Paris! Virent les

Dieppois !

Tout s'est passé, au reste , avec autant d'ordre que d'en-

Ihousiasme , et la fête n'a présenté aucun incident politi-

que, si ce n'est toutefois que les gardes nationaux, en ar-

rivant aux bords de la mer, le ;i au malin . ont trouvé la

pbiLT riiiivri Ir iTuiic siriL:uliori' alliivion :
r'i''l;iil une pluie

ilr iiiiilrliii- lihinrs. par lrM|iicl- m. 1.'- nrj.i.T.iil vi\cmriil ,i

srnipliArl rliniuMirclui'01l.lrilri;li,iinliii|i| A n'Iii- pni\ o-

caliiiu nul ie|Hjiiilu peu après le,- ii i- île Vae lu U('puhlii/ue '

Le salon (les bains cliauils relevé de la n

que rétablissement de la pla

une soirée ihiiis;ii\le p.

ipii ont ili'H ili'Ir.iM' Ir-

Ces rriiiiiiiii-. -iiiil .1-

inrilriesnnrlra Iniil

On y ollre aux alioiim

iiunde

ilipirlip,

la tolérance est une vertu de )ire-

iiiin: iiirrs-ilé. M. Laborde, le maître a danser, trône lia-

liiliirlIiiniMil. I été à Dieppe, comme M. Cellarius dans l'Ile

lie \\ i;:litet a Vichy. Ces deux illustres rivaux se disputent

1rs s.iliuis do terre cl de mer. Si l'un invente la polka,

I iiiiiir exhume la rédowa , ce à quoi celui-là repart par la

valse il cinq temps, celui-ci parla Tarentelle. L'un nous

promet la sans-culotte pour cet hiver
,
tandis que l'autre

nous a|ipréte la carmagnole L'un a conquis le lîourbonnais

cl l';iiiliv ;i pli- 1,1 Xiinn.iliilir ' C'r-I li.-iv, iliie qu'il Dieppe,

Pi "Inp'Uhnir linlirnir liiilijMil-i', pi il .ii.l l-r
, a pris SCS

;:i,iiiilr,-,|rliri-.lr ii,.i m ,i liir ri |iiiiii ilr l.i pi 11:, liauto favcur.

Oujiiue beaucoup au Siilvii de Dieppe, mais lii encore

l'esprit normand se trahit jusque dans ses fougues et ses

passions dispendieuses. L'or, cette noble monnaiedu joueur,

est inconnu : j'ai vu risquer souvent sur un çiiiip d'écarté

mille francs en pièces de cent sous. On fii'ii

cela, il l'idée seule d'être obligé de remporln
coûtait un prix de change, nulle doute qiir 1rs _

n'arrivassent sur ce tapis avec des fuiiiL'iui-

Voilii ce que j'appelle faire raisonnablrnirni il

Les jours où il n'y a ni bal, ni conceii ;iii S

de spectacle ollre un refuge ii la popuKiliiui di

Il lie

baigneurs. C'est 1 époque des congés, et les princes du flon-

llon viennent piéter appui a leurs camarades de province,

ces parias de I art dramatique, réduits il la tri.-le allerna-
livc de no pas faire de recette, ou de la devoir, dans le sens
esiL'ible du mol, à leurs grands confrères de Pans.

Il' l'iiliet, cet illustre faubourg de Dieppe, re.-te fort au-
ilr—,1111- lie son anliqiir renom et n'est plus qu'un amas sulv
III Illl 11 ilr iii.ii-iiii- -,ih- r.M.iriere ni élégance 11 n'y a plus
ilr l'iili 1,11- plu- ilr II- I ii-tiiines bariolés qui ont eu jadis

i;iiil ili- -iii ri- il. m- !.- Illl -, au bal nia-qué et au Ihéil-

iir lin I lui, II.. ',.,111. niriii (.'S aiiipli- linpinttes de toile

(.11 iii. I
.- liin_.iii.- li'itn - .1 I ..rin.'ii- i.t II- \. --les rouges ou

li.iiiilri - ilr iMiiir- 1.- riiiili-iji- illl pri-ii.n 11 n'y a plus que
II- jiiiilr liirjiieiirs de la compagnie dieppoise qui portent
ili - I ii;ip'..iii\ \ernis. Pour rester lui-même . le Pollet était

(riip pu- ilr Dieppe qui est Irop près de Paris. Chose singu-

lière, ce -mil les ièiiimes qui sont demeurées le plus fidèles

au vêlement nalioiial. On voit encore çà el lii un bonnet
pitloresqiie et une jupe écarlate laissant à découvert une
jainlic siiInliiniMil iiiusclée; mais le linon et l'indienne ne
l.iriliinnl |.;i- a faire rentrer dans It- néant ces dernier»

Si, en revanche, après avoir traversé le Pollet dans toute

sa largeur , on veut bien se donner la peine de gravir la

haute falaise qui le domine il l'opposilede celle du cliilleau

de Dieppe, du sommet nù le cimelière est assis, l'œil em-
brassera une iniiiiiiii!i-i. riiiiiliie de mer, la ville tout en-
tière, le port aver sr- ^'1 nul- inàls dans le gigantesque ravin

qui va d'une iiioiitagne .1 I autre. Ce lieu, bien que voisin

des habilations, a loule lauslere majesté des plus complètes
solitudes. Il va sans dire qu'il est |ieu fréquenté par les

merveilleuses et par les ex-gentilshommes en habit qua-
drillés dont s'emliellit lélé a Dieppe. Les calèches n'y ont
point accès, el d'ailleurs on ne trouve rien lii qui soii sus-

ceptible de |ilaire aux habitués du bois de Boulogne, mais
je le rei ommaiide aux vrais amants de la nature simple el

de l'art sérieux. Je ne sais rien de plus tristement poétique

que le cimetière relégué sur cette lande ingrate comme l'ou-

bli, oii lie peiivpiil germer amiiii île ces ornements symé-
triques dont le iléciiriim plus que le regret farde la mort
dans nos grandes villes. Pour compléter le sentiment du ta-

bleau, je trouve lii ii demeure, attache par ilrux pieds ii la

grille du champ du repos et broutant iiirl.iiirolniuement

quelques ]mrié(airos sauvages, li- l\[ii' M\,iiit et décharné
(le Vold i}inrliililt[i\r<u- W :illrr,Sriill CV-I 1111 vieux cheval
d'un binn,' -:il,., il iinr iii;ii'jitiii- npnr.iU pliipie, queson pro-

priétaire l.iis-n -ans iliiiilr pal pilii' iiiiiiinr provisoirement
de fiîim sur celle falaise, eu attoudant que la massue de
l'équarrisseur fasse ju.stice do son grand iSgo et de son inuti-

lilé. .l'ai repassé là plusieurs fois
, el toujoursj'ai vu ii la

même place, non je l'avoue sans une sorte d'altendrisse-

mont, le pauvre vieux cheval qui semble le génie familier

de ce silo aride et funèbre.

lîn suivant le bord do la falaise p,ir

fort accidenté, on gagne il une ilnni li

mentdigne do fixer I alleiitinn ilr- .irr

ligne ()\:ilr ilr irlraiirlinnirnls m l.'ir.

prés (le rilnpi.ir.lr pinl- nli-M... |Mr l.i

que I

ntier étroit et

là un monu-
ii's. C'est une
m IniiiliHir de

-un- Ir nom de

I \ iriiiniiailre

rllr de l.inieie

1 t peut-être du
se inipn.saiite.

Camp lie < éxar. qiioiqilr Ir- -,i\,iii|.

reiiiplaiciiieiit (l'une aiitiq ilr nu
lliime nu camp, ce V(-tiL;n du p. ii|

i'iini|néraiit des (iaules, elnnin' p. 11

I élraiigeté de son aspect el île -.m rnipl.in.ii.niil sur une
hauteur inculte dont la mer nnrjr -.m- n—n la ba-e, loin

des terres labourables, de tout chcnuii Ira j c el de toute ha-
liilation humainu.

Si le lecteur veut bien continuer à me suivre, je prendrai
maintenant une autre direction el le conduirai, par une
routo unie et ombragée comme une allée do parc où se croi-

siMil sans cesse, par un b(Nau jour, les landaus el los caval-
cades, sur ce fameux champ de bataille où le duc de
Mayenne fut bien près de saper dans sa lige l'arbre bour-
bonien. Pour renilirasser dans son ensemble, pour bien
comprendre le mot d'Henri àCrillon, il convient do monter
aux mines du vieux chiltoau d'Arquos. dont la grosso artil-

lerie, le jour do l'action, tonna si à propos pour los troupes
royales. A la vue de celle riche et riante vallé , dont le

lapis d un vert si tondre ondule molliMiieiit entre les deux co-

teaux, h l'aspect du panorama que formenl d'une part

hauteurs couronnées dr furêls d'une teinte plus sombre ; de

Dnppe et la mer dans le

n si favorable au dévelop-

p.n hnti'iiient qu'un homme
I irn-r- llirlei'S, pour lo l'C-

. ,i 1 -iiir II de taille en si

, le biUel dllenri à Criilon

l'autre et coimi

lointain
; en cxiimi 1 ir in

pemenl d'une armer, un rmin
put se pendre eu ce temps de

gtet de n'avoir pas l'ait su p;i

iionel en -i beau lien .Sidon i

nesignili.' p.i- .mlrr rliiise.

Une 1 .il ir .'liMi' sur le champ de bataille et peu re-

niarqualilr en idle-meme, produit cependant un bon effet,

eu ce qu'elle donne a la vallée une teinte de paysage his-

torique qu'eût aimée fou M. Bidault. Elle indique la place

(pi'occupait le Béarnais durant l'action.

Que ne nous est-il pi '
'

aux ruines du vieux cliài

nure mérite certes un
|

mémo nom el à son éi

gothique ; au phare de ;

sur-Mer, l'un des plus

el le plus beau peut-Olr

d'Vnp,

h-..

:il, ;ii

la lernie d An;

11. In lonr-

. dl.ii;edu

.'de l'art

iiL...r\ille-

1 làiiope

e loup de
mer qui fut lierger sur ses vieux jours et planta cliioiila.

après avoir été 1 ami d'un grand roi cl le fl(!au d'une puis-

.-ance maritime. Mais le temps nous presse : le Menai, iii.i-

giiilique paquebot anglais, nous attend : il ("St l'heure de
nous embarquer pour Brighton , le Dieppe de la Urande-
Brelagn(\

Rassurez-vous, au reste , et n'attendez pas de nous une
longue description nautique et thermale de Brighton. Cxotte

ville maritime n'a et lie priil avoir d'importance que comme
('•tablis.si'nii'iil lie li;iiii- l'Ilr n .1 p.is de pinl

, si ce u'est à

Kin.;,'S-piMi. iill.i;:.' ili-l.inl dr plii-n'iir- milles, avec le-

quel elle sr ivlir du ir-lr p,ii- lin 1 lirin.n dr fer. lîn avant
de Brighton iiiênie, règne une simples pla.e, limitée du céilè

de terre par une haute muraille de trois kilomèlies ipii

horde el siuitien les falaises ou terrains en amphithéâtre
sur lesquels est bi^lie la ville C'esl de cette muraille. que
part un pont susprmlii d un kilmiièlre de longueur, ipii est

la principale promeiiailr de liriglitoii et aboutit a une plate-

forme Ires-elevée au-dessous de hupielle vient aboriler le

lia(|uebnl. Une Ir.ippe mobile par huiuelle i(>s passagers
ilesreiideiit sur le pont du navire ou se hissent sur la plate-

forme, selon «ju ils partriil on arrivrnl, complète ce singu-

lier mode d'embarcadère dont l'a.-pcct est au moins fort

original.

Brighton s'étage d'une façon piltoresque sur les hauteurs
donl la plage est environnée. Toutes h^s maisons qui font

face à la mer sont ingénieusement pourvues d une leur en-
gagée ou d'un iili-ri\.il -rmi-circulaire et vitré du haut
duquel l'Iieureiix ri m-d li.ibilant de ces confortables de-
meures peut sans -c dcraiigrr de sa partie de whist, de la

Irrtiirr (In juiirnal ou de la flore/ à la mode, jouir du spcc-
l:i. Ir inipii-.int d'une immense étendue de large, et ein-

bia-sn d Illl seul coup d'œil toutes les parties de l'horizon.

Les rues de Brighton, interrompues çà el là par de beaux
squares , sont bien percées, spacieuses, bordées d'aristocra-

tiques logis. On sait que Brighton , qui a supplanté Balh,

est (vliaque été le rendez-vous fashionable des trois royau-
mes. La ville toutefois brille moins encore par le luxe ex-
térieur et par les habitations splendides, que par l'exquise

pro|)relé anglaise. On n'y trouve que peu ou point de mo-
numents, si ce n'est un admirable ouvrage d'arl , le pont
gigantesque qui forme la lêle du chemin de fer de Brighton
il Londir-, cl 1 rlr.iiii:r 1 li.'ilran de plaisance du duc do
Kent. nii.i--.iiiliuir.i-'iii'pi.liie, une mai cdrine incrovablo

de tons Ir- ui-inr-, dr |.,ii- Us-tvles, de Inules les naliona-

liles, ;inliqiir piillmpir. irii,nss,ince. italien, grec, indou,
chinois Le viilg.iiii' seli..liit devant celle merveille, qui a

de ipioi faire liaii.—rr Irs épaules à un niailre maçon el

dresser les che\rii\ Mir la têle à tous les vrais arlisles ;

mais ce sont la jru\ de princes, el l(\s archi;ecles de siing

rojal ne sont pas tenus d'avoir du goùl.

Plus qu'aucune ville d Angleterre, sinon d Irlande, Brigh-

lon présente le contraste allligcant d une opulence fas-

tueuse mise en regaixl dune détresse dont rien ne peut
donner idée Tandis ipiune jrnlry superbe , de nobles la-

dies. (le beaux enfants dignes du pince^ui de Lawrence,
nue valetaille insolente de pros|K'rilé, des équipages admi-
rables, des cavalcades, des festins, des raouls eiiIretieiiniMil

dans la partie inférieure de la cilé une atmosphère de fêle

perpétuelle, d'eni\ reiiienl el do uiollcs.se asiatique, les hauts
qii.iiiiers sont ravages par une misère soi'dide. famélique.

inconnue grâce à Dieu parmi nous, el qui le sera de plus en
plus, malgré les crises el les clmniages. sous le règne désor-
lu.iis acquis de l'assistance fraternelle.

F M
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(Iliscrvnli'oiis sur lu Souscripdon rie Iroh m'iliuns de livres

avec prinlés, par M. CnAliPESTitR, a>fc 120 signalun.s tiulo-

i/rnphcs (ne se veii<l pas). — Cnnsrquonces dv la Souscrip-

iion, élc., par M. Waiièe, une feuille in-S», clicz tous le»

libi aires, pris : 5 francs. — Ocii.r mois sur la Loterie, par

M. CHiHPCNTiEn; Un Camird,— Paris, 18i8.

On a Wé curieux ile savoir quel inlérêl représonlént les 120 ci-

loyens (|ui ont proli sié an nom de la librairie conll-c la soiisciip-

lion avec primes nnlorisee p:tr !e iiouvememenl. M. Waiée, qui

pailage ;ivec M. Charpentier la Rliiire d'élre le pins violent ad-

versaire, le déhacirur le plus injuste el le pins jaloux de tout ce

qui touche à rint(?rèt coii>niuii d'une industrie qu'il aime, dit-il,

et (pii a Oli^ ingrate cuveis lui comme çnvers beaucoup d'aulies,

M. Warée a résumii l'iinporlance relative des deux pariis dans

celle évaluation lisralc : a 50 éditeurs intéressés à la souscription

pajenl eu pab nies 5,000 fr. ; les libraires non participanls ver-

sent, eux, an 'Ifésor 27,500 fr, n

Disons d'aboid que les éditeurs intéressés à la souscription

ne sont pas 50, mais qu'ils sont en nombre égal au nombre de

tous les éditeurs de Paris moins ceux qui ont signé la piolesla-

lion piésenlée par M. Charpentier, moins quelques éditeurs

d'ouvrages tout-à-fait spéciaux et usuels que la crise n'a pas at-

leinls el qui ont refusé par des motifs honorables de prendre pari

il uneopéialion qu'ils approuvent. Nous citons iM. Hachetle parmi

ceux-ci.

Nous n'avons pas les éléments d'une appréciation capable d'é-

tiblir exaclemenl ce que les inferesscs pavent en patentes, eu

loyers, en commis, ni en frais de toute sorte entrant dans la cir-

culalion générale pour alimenler une part considérable du tra-

vail national et même le travail des délairants; mais nous aflir-

mous que les intéresses représentent les 80 centièmes du "capital

total de la librairie en France.

D'où vient donc l'opposition d'une partie de la librairie? Elle

vient, hélas ! d'uu seniimenl qui a un nom déplorable dans toutes

les langues, sentiment qui n'a heureusement donné aucun signe

d'existence iiarmi les libiaires des départements, lesquels ont,

au contraire, accepté l'annonce de la souscription avec enllion-

siasine, comme nous le pi cuverons par une correspondance déjà vo-

lumineuse; sentiment qui n'a trouvé d'inler|iiète ù Paris que par-

mi trois ou quatre espriis malades qui ont donné la fièvre £i des

espi its d'une santé médiocre.

Revenons aux citoyens signataires de la proleslaiion.

Il n'j a là évidemment qu'un seul éditeur, M. Charpentier.

C'est le chef de la réiolte. Cherchons le motif de sa conduite.

M. Charpentier a fait, à la première nouvelle de la souscription,

des démarches pour y parliciper. Nous citerons des témoins aux-

quels il a exprimé ce désir el même la crainte d'être éloigné ù

cause des griefs qui existent contre lui parmi ses confrères-édi-

teurs pour les mauquemetits qui ont signalé de tout temps ses

rapports avec eux, notamment dans les mesures à prendre pour

rintérCt commun. Sa déliance était absurde; car il ne dépendait

de personne de l'exclure, à la condition par lui de satisfaire aux

obligations de Taulorisation. Soit embarras de se retrouver en

face de ceux qu'il a si souvent blessés par sa conduite, soit or-

gueil d'/i(im»ic riehe, qui n'a pas besoin de recourir il une com-

binaison exceptionnelle, soit calcul trompé d'un spéculateur qui

avait espéré tirer parti à son prolit personnel du concours des

intermédiaires brouillés avec tout le reste de ses confières,

M. Charpentier s'est exclu lui-même. Exclu? non, pas entière-

ment, car il existe une demande de lui au nom d'une Société

jtropriélaire des OTuvres de M. Victor Hugo, Société dans la(|uelle

il a un intérêt coillme libraire.

M. Amyot, qui se qualifie également d'éditeur, est le ihe(

d'une maison de détail très eonsiitérabie , un commerçant hono-

rable qui a cédé, croyons-nous dans cette circonstance, ii la coii-

sideratiiiu de sa position exceplionuelle comme éditeur. Le.- livies

publiés sous le nom de M. Amyot sont généralement imprimes

poui compte d'auteur ou en comiite de participation entre lui et

les anti'urs , de manière qu'il lui est diùicile de disposer de ces

ouvrages dans les conditions de l'opération. Sans cela , son esprit

droit el sa probité sincère lui eussent laisse comprendre que

l'opéiation, au lieu de lui nuire comme détaillant, doit finale-

ment le servir en rendant l'iiclivité aux aifaires générales de la

l.brairie.

M.\I. Garnicr frères sont une des maisons de détail et dcmi-gins

les plus considérables de Pari» ; ils soni, sinon édilenis, du moins

aux droits de quelques édileurs dont ils ont acheté le fonds. Ils

ont adressé une demande à l'opération à ce dernier litre; Uur

demande a été adnii'C, bien qu'elle pût être contestée : néanmoins

ils ont signé la proleslaiion comme détaillants. C'est un acted'im-

parii.ililé à la maniCre de ceux qui veulent les profils du vice 1

1

lis liouueurs de la vertu.

M. Lencveu est un libraire qui a édité quelques petits livres

de science militaire et (jui achète les vieux livies relaiifs à celle

science. On ne saurait deviner son molif de révolte; car il n'a

pas d'interél, à moins c|ue ce ne soit l'intêiêl de la morale pu_

blicpie. Il aurait pris M, Charpentier et M. Warée au sérieux.

iVI. Leneveu est malade.

Madame Mairc-Nyon, bonne et excellente maison qui édile des

livres de classe et qui n'a pas d'iutéiët dans la question. Ede

aurait pu .s'abstenir comme M. Hachette, Il faut que M. Chaipeii-

lier soit bien éloquent.

M. 'j'resse édite des pièces de théâtre; il a fa t une demande ii

la souscript'on, demande acceptée. Il n'a pas su, dit-on, ce qu'il

signait.

.M. Denlu pareillemenl, qui a donné sa signature à la protesta-

tion et qui l'a reluise ensuite. Pourvu qu'il ne la rende pas.

M Bailliez est libraiie â Londies et comiuissioniiaire a Paris,

Il est associé ù M. Dufoiir, qui a fait une demande acceptée.

M. Ilariliez voudrait bien savoir pourquoi il u signé. Le n'est pas

nous qui le lui apprendrons.

M. Tliéophile Barrois est un des doyens vénérables de la librai-

rie iiarisienne. Il a un assortiment considérable de vieux livres

anglais et même chinois. M Barrois, qui est du temps où l'on

vendait les livres sans primes, s'écrie que le monde a dégénéré. Il

a bien raison, et sa signature le prouve.

M. Feret a édité les OEnvris de feu Dalibon Ce Dalibon vivait

en 1820, el il éditait les OEuvres de Voltaire el de Housseau. Ci s

éditions n'exislent plus en librairie ; et c'est pour cela (|ue M. Fe-

ret ne les a pas offertes à la souscription. S'il y a une autre rai-

son, M. Feret la fera coniiailre

M. Renard est le dépositaire des documents de statistique com-

merciale imprimés par l'Étal à l'imprimerie nationale. Si l'Éial

liguiait dans la souscription, il y figurerait sous le nom de

Renard.

M. Delarue, qui prend le nom d'éditeur, a publié un alma-

nacli ; mais son commerce consiste surtout à vendre des petits li-

vres imprimés en [iioviiice.

M. Guilberl a publié un livre d'Heures avec de jolies petites

images enluminées par sa fille. C'est tout ce qu'il a édile.

M.^^. Goujon et Milon, qui sont membres de la Commission

nommée piir les réclamaiHs, ont publié troispelils livres de prières

en vingt ans d'éxéi-cicede leur profession,

M. Laine a été aulrefois éditeur de quelques pauvres livres;

mais il a abandoniié depuis longtemps celte yiduslrie, il se borne

à vendre la Marseillaise. On dit aussi qu'il la chante.

M. Michaudélait un édiieur connu sous l'Empire ; c'est aiijonr-

d hui un écrivain qui recueille des notes pour la continuation de

la Biographie universelle, qui ne lui appariieni plus.

M. Théryeslcet édiieur du Palais-Naiional djnl la librairie a

pour !>pécialilé l'art de faire l'amour, et pour clienlèle tous les

artiste, qui vivent de cet art. M. le Piéfet de polii e, qui esl char-

gé de faire surveiller ses clients, daigne quelquefois s'informer de

lui.

M. Tissot a édité un livre intitulé L'Art de se f'dre 3,000 /'r. de

rente en élevant des lapins. Si celui-'à ne prospère pas comme édi-

teur, il est assuré de faire fortune comme éleveur.

M. Waiée est l'oméga comme M. Charpentier est l'alpha de

celle liste des éditeurs (I). Il a élé adressé à l'uiiéraliou, par

M. Warée, une demande d'argent pure et simple, sans olfie de

livres, par la rai-on que M. Waréé n'en a pas; mais M. Warée
a promis de publier un livre avec cet argent. La demande n'a

pu être satisfaie: Indé irœ. M. Warée, ù la vérité, n'a pas dit :

La bourse ou Vavis ; mais comme on n'a pas pu lui donner la

bourse, il a donné au gouvernement l'avis d'empêcher la Sous-

cripiion.

M.\I. Crapelet et Lahure, imprimeurs, ont présenté un seul ou-

vrage il la souscription ; l'ouvrage a élé accepté. Ils ont toutefois

signé la protestation pour faire plaisir il M. Charpentier, leur

client. Ils s'en excusent pour ne |ias se brouiller avec les éditeurs

qui sont également les clients de leur imprimerie. On est bien i m-
barrassé aussi I Celte situation est connue; elle a donné sujet il une
feule d'apologues et de dictons populaires.

De quoi se compose donc l'intéiêt des signalaires de la pro-

testation? car nous répétons que les détaillants des déparlements

y applaudissent. Ce sont donc les détaillants de Paris qui vont

être ruinés au profit des éditeurs de Paris et des libraires des dé-

partemenls.

Voyons de quoi se compose, dans la liste générale des signa-

taires, la liste des détaillants. Les éditeuis viennent d'élre comp-
tés et appréciés M. le ministre de l'intérieur ignorait qu'il n'y a

point de détaillants à Paris. En effet, les libraires sont si piés de

la fabrique, qu'ils peuvent bien s'épargner la peine d'avoir des

provisions, les ouvrages qu'on leur demande étant sous leur main,

moyennant une course. Il n'y a donc pas, il pro|irenieiit parler,

de librairies d'assortiment à Paris. Ce qu'on appelle des détail-

lants, dans la protestation, se compose de \eiidcurs de livres au

rabais ou de vieux livres reliés que leur enveloppe et leur odeur

ont fait appeler boi'qums, ou de marchands d'ouviagesen feuilles

ou en livraisons, ou de cabinets de lecture; le plus grand nombre
de signatures a élé obtenu des éialagistes des boulevards et des

quais, chez lesquels il n'est jamais entré un des livres qui figure-

ront dans le Catalogue, à moins qu'il ne fût acheté par occasion

(!a* s une vente après décès, ou autrement.

Néanmoins, pour donner une juste satisfaction à la sollicitude

de M. le ministre de l'intérieur à l'égard des détaillants, s'il y a

des détaillants ii Paris, la Commission de la Souscription, outre

lis 5 p. 100 qu'elle leur accorde sur chaque vente de 25 Ir. de

livres du Catalogue opérée par leur entremise, la Commission

s'engage, au nom de tous les inténssés, à reprendre tous les

livies figurant dans le Catalogue qui se tiouveiaieiit chez les dé-

taillants, afin de les intéresser eux-mêmes il l'opéiation.

Voyons ii (jiioi la Commission s'engage

MM. Dauviu el Fontaine sont les plus vifs parmi les réclamants.

Voiri poniquoi. Ces libraires sont actifs et intell geiits. Leur li-

brairie se cou. pose en grande partie d'ouvrages au rabais, el c'est

uiiii|uenient sur la vente de ces derniers ouvrages qu'ils fondent

tiintes leurs chances de bénéfice. Les ouvrages nouveaux, les livres

dont les prix sont tenus chez les éditeurs, ne servent, entre leurs

mains, que d'amorce pour attirer l'acheteur et lui iu-.pirer la con-

fiance dans le bon niarriié de cette librairie. Il arrive qu'un vo-

lume acheté par eux i fr, 10 c, par exemple, et qui se vend par-

loul 5 fr., csl donné chez eux à i fr. L'aeiieteur se persuade que
le libraire consent à perdre pour lui être agréable, et, profilant de

l'occasion, il achète d'autres ouvrages dont le prix est arbitraire,

depuis 50 c, prix coûtant, jusqu'il 6 fr. Vous comprenez : l'ache-

teur a fait une bonne affaire. Or, il est évident que l'opéruliou va

enlever il la librairie de MM. Dauvin et Fontaine une pari de cet

appui des livres nouveaux ; mais, comme ou l'a dit, el comme ils

le disent, ils sont actifs el inlelligenis, cl ils sauront tirer pied ou

aile de la Souscription.

M. Saiul-Jorre est dans le môme cas. Celle maison est une de

celles que les éditeurs regretteraient le plus de troubler; mais

M. Sainl-Jorre a cru devoir faire ce qu'on lui présenlait comme
rintérêl commun des délaillauts. Il n'y tient pas antremenl.

M.M. Gamier frères, déjii cites, oot signé la protestation; mais

ils trouvent la souscription meilleure que la prutestation.

H nous suffit d'avoir donné un type de ce qu'est à Paris le li-

braire détaillant. Ce sont, à coup sûr, pour la plupart, desciloyens

honorables et dont quelques-uns exereeui le commeice de la li-

brairie avec une loyauté et une probité ii toute épreuve. Si nous

nous bornons à les citer ici sansautrcdi-linclionque leur adresse,

pour mettre l'autorité cl le public à même de juger de leur im-

portance respective, nous savons ponrlant faire des distinctions,

nous sommes plusjusles que l'oidre al|ihabélique,

Lpclerc , boiilevonl Sai

1 LuiO(]ue . buuteVHril Hui

rintérieiir veuille bien envoyer à toutes ces adresses un inspecteur

de la librairie el se faire donner un rappoil sur chacune de ces

maisons, en les appréciant du point de vue de l'opération qui a

pourohjel de relever l'industrie qui fabrique les livres.

Il y a parmi les signalaiies quelques noms qu'on est élonné de

trouver dans celte protestation. Que fait à M. Martinon , ii

M. Rigaul, il M. Pourceau, à madame Gant l'opéiation qu'ils

altaqiienl? Ces maisons, connues comme magasins de Pittores-

ques, vendenl les livres en feuilles ou eu livraisons, el n'ont au-

cun rapiinii avrc les livies dès qu'ils sont achevés. Personne au

monde n'est plus intéressé qu'eux à la reprise des affaires de

libiairie.... Mais ou ne peut rien refusera M. Charpentier; quel

homme!....

Le reste de nos adversaires se compose de libraires-bouqui-

nistes, parmi lesque's le public dislingue des hommes d'une grande

science bib iogiaidiiqne; mais, en général , celle classe de com-

merçanls ne eoninience h apprécier les livies que lorsqu'ils ont

cent ans de dale.

Les signatures qui foisonnent le pins sont celles des étalagistes;

M. Charpentier a triomphé surloutela ligne des quais el du bou-

levard ; il règne sur les piirapets et sur les Iro'loirs, el il est ein-

busqité sous
I
lus d'une porte cochère. Pour monsieur le ministre

de l'intérieur, nous dirons que l'élalagisle se di-tingue du bonqui-

nisle eu ce que celui-ci ne regarde pas il rancieiinelé des livres:

la dale ne lui fait rien, pourvu que le livre soit déchiré, souillé,

et qu'on le vende au poids.

Enfin , nous avons pour comp'éler le nombre de 120 que

M. Cliariienlier annonçait comme 120 éditeurs dans une deman-

de d'audience que nous avons vue, nous avons des cabinets de lec-

ture où on Ml les journaux, el nous avons même un inconnu....

C'est peut-être le plus intéressé à faire défendre la souscription ;

les épiciers sont si malins.

• l'tilpaca des Amies du Pc

(I-xi 1 Ju R.-I iel Je élé Po'ylei-lit

P<-rceiii(;d ,
|)asMige Cboisi'iil.

Voilà le compte soldé des délaillant«. Que M. le ministre de

(I, M F.icl lécbmi.a ; ma,, m ti,n,citiic.- , il ne ïielltqu'apiè. ral|,l,a.

Un séjour de près de deux années au milieu des Andes de l'A-

mérique du Sud a fourni il M. Eugène Boelin l'occasion de recueil-

lir les reuseigiiements les plus complets sur le camelus paco,

vulgairement l'alpaea. Le voyageur a étudié ses mœurs, ses ha-

bitudes et les|irodniis divers qu'il est facile d'obtenir de cet ani-

mal dont l'acclimatalion en France lui paraît préseiiler de nom-

breux avantages.

M. Barthélémy delà Pommeraye, directeur du muséum d'his-

toire naturelle de Marseille, juge compétent en celle matière,

approuve le projet de M. Roeliii, et Ions deux provoquent la for-

mation d'une Sociélé pour la réalisation de ce projet qui intéresse

les agricul leurs et les économistes.

/if rue du Salon de Bruxelles, par MM. Louis Van Roï el

T. DicAMPS. — Bruxelles, D. Raes, éditeur , 36, rue de la

Fourche.

L'cx|iosilion des beaux-arls de 1848 est incontestablement la

plus brillaiile que l'on ait encore vue on Belgique; elle doit son

éclal autant aux grands progrès de l'école belge, qui semble dé-

cidée à rompre avec les peintres matérialistes, dont M. Gustave

Wappers était jadis le chef respecté, qu'il la présence des œu-

vres eminentes que les artistes étrangers ont envoyées en Bel-

gique, la France est en effet dignement représentée à cette ex-

position par MM. Robert-Fleury, Billardel, Pignerolle, Rémond,

Lanoue, Sébrou, Chai les Poussin, Maxime David, Le|ioilevin,

Seigneurgens, Paul de Pommayrac, Sudre, Justin Oiivrié, Daniel,

P. G. M. ne, Achille Martinet, A. Dumont, Paul lluel , Eugène

Giiiain, A. el G. Uebay, el par mesdemoiselles Rosa Bonheur et

Eugénie Grun.

La chute de l'école d'Anvers, le triomphe des hommes qui re-

connaissent pour guide M. Louis Gallail et s'efforcent de suivre la

loule brillante dans laquelle il marche chaque jour plus har-

diment, la réunion à Biuxelles des ouvrages de peinires et de

statuaire» d'un mérite incontestable, toutes ces considérations

nul engagé M. Edouard Wacken , directeur de la Heviie de Bel-

gique , î charger deux de ses collaboralcurs de publier un

comple-reiidu du Salon de Bruxelles. MM, Louis Van Roy et

T. Decamps se sont déjà fait connaître par des travaux artisti-

ques très remarquables publiés dans l'excellent leencil fiuidé par

M. Wacken. Ce sont eux qui, les premiers, ont signalé les ten-

dances funestes des peintres anversois et prouvé que leur école

a constamment sacrifié la pensée à la matière, qui oui dit qu'a-

vant de peindre il fallait apprendre ii composer un tableau, el

qu'il ne suffisait pas d'être coloriste quand la pensée paraissait

proscrite de larl. La crilique de MM. Van Roy et Decamps élail

di'Stinée à devenir populaire, el bienlût, en effet, Ions les artistes

qui comprennent la haute mission de l'an se sont ralliés aux

doctrines émises par la Revue de Helt/ique en faveur du progrès

des arts el des lettres. On a reconnu la nullité de ces œuvres qui

ne doivent une réputation éphémère qu'à la perfection avec la-

quelle y sont truilés quelques accessoires; ou a senti qu'il était

temps de se rattacher à la grande école de Rubensau lieu d'imiter

les artistes de la décadence.

Le nouvel ouvrage des deux criliques ne pouvait donc être mal

accueilli, el le succès en a élé assuré dès les premières livraisons

que nous a'vons sous les yeux; non-sculemenl la vérité y esl dite

sans détour, mais nous avons parliculièrement à les remercier

de leur éiieigique piolclalion coiilre les façons d'agir peu hos-

pitalières du jury chargé de l'admi.ssion el du placement des œu-

vres envoyées à l'exposition. Les artistes fiançais et allemands

occupent an Salon de Bruxelles les places les moins avantageuses,

el un pareil accueil est surtout inconcevable quand il s'adresse à

un homme de la valeur de M. Robert-Fleury ; le peintre de \'^/uto-

da-fce\ de Michel-Ange veillant son domestique malade méritait

une place d'honneur; aussi les artistes belges se soul-ils empres-

sés de s'associera la proleslaiion des ciiliques de la Revue de

Le coniple-rendu de MM, Louis Van Roy el T. Decamps for-

mera un volume grand iu-i", publié en 30 livraisons du prix de

60 centimes, qui seront accompagnées de 30 magniniims plan-

ches gravées et lilhograpbiées par les artistes les iilns (lislmsiies,

d'apiés les tableaux el les statues de MM. Robeil Fliuiv, I miis

Gallail, Antoine Wiers, elc, etc. Vlllustration s'e»t ié»mé le

droit de reproduire, pour ses lecteurs spéciaux, les planches les

plus intéressantes de ce recueil.
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Grand fe«tival «u Jardin de l'Élysëe National (Eiyaée Bourbon).

Se fisure-l-on un concert exécuté par 1,500 musiciens?

Telle est la merveille qui s'est réalisée jeudi dernier dans

le beau jardin de l'Elysée national (Elysée Bourbon ).

Oui. l.SOO musiciensi il n'y a rien à en rabattre, chacun

(leiix ayant dans sa spécialité, sous la direction d'un chef

habile et expérimenté, par la perfection de l'ensemble,

lout« la puissance de talent qu'on pourrait espérer des ar-

tistes les plus consommés dans tous les genres d'instrumen-

tation.

Dans cette armée d'exécutants figuraient des élèves du

Conservatoire, sous la 'direction de M. Batiste; des orphéo-

nistes, sous la direction de MM. Lévy et Foulon; des élèves

de M. E. Chevet, sous sa direction; des sociétaires de

l'Athénée populaire, sou&Ia direction de M. Juvin ; des en-

fants de Paris, sous la direction de M Philipps, et des en-
fants des écoles, sous la direction de M Alvier. Il ne fanl

pas oublier les musiques de plusieurs régiments qui s'étaient

aussi empressées de concourir à la solennité de cette fête

musicale.

Et toute sces diverses légions ont manœuvré, soit tour a

tour, soit simultanément, avec une netteté, une précision,

Ordii 1 festnal donné dans le parc de TElybée National au profit de la caisse des artistes musiciens le â4 «septembre 1848

une justesse qu'on espérerait vainement ailleurs qu'à Paris

des orchestres les plus en réputation. Ainsi l'orchestre d'har-

monie était dirigé par M Dufrêne; les chœurs étaient con-
duitsparM. Varney; l'orchestre elles chœurs réunis obéis-

saientcomme unseul homme au bâton de M. Tiliuant.

On se demandera avec une surprise quelque peu mêlée
d'incrédulité par quel merveilleux secret ce festival mons-
tre a pu être organisé et offert aux dilettanti parisiens, et

cela dans une résidence naguère royale, aujourd'hui en-
cori' l'uni' (les plus Dllrayantes de la capitale, tant par les

I uniisilrsqu clic irnliTuie que par la magie de ses souve-
nirs, puiuuiic rélriliution d'un franc ! Quel Crésus ennuyé
de .-l's riilicssi's a imaginé le moyen de s'en délivrer, ou
(lurl iiuprvxaiio audacieux ou extravagant n'a pas craint

de tniiiipcr le public en lui promettant ce qu'il était hors

de sa puissance do tenir, ou d'assurer sa ruine en tentant

de le réaliser.

Deux mots suffisent à expliquer cette énigme : bienfai-
sance et secours. C'est qu Vu cHrl ci' ninvcillciix nmcdurs
de tant d'artistes renominr>nii incnl.inl de I rlii\ il uiir part,

et, de l'autre, cette noniliii-ii>i' .illliimrr ilr ilililLinli ac-
courus ii l'appel qui leur a ctr lui .i\.ui ]iiiiii imiliik' et

iiiiiir but le soulagement d'unecl.i^^i niinr-^inir ilr celle-

là iiiéine qui avait entrepris ccllr _i .imlr Irir il ilr\;ill en
réalisi'i' le prom-Mii I.r rmuTii rn rllrl ri.nl ilniiiii'' ;iu

bcllrlicc di' !nV,n-..ilr „v , ,|r, ,ii l,-lr, niii-inrii-

Voila cnniinriil, il,m- I niiriiilr J l'.in- iliii^ Ir ,|ii.irl irr

le plus l.i';iu, le plu.- ni lir. Ir plu- in lirn lie ilr l.i pupul.i-

ùnn lies proiui'iiciirs, on a pu oblciiir gr.iluiti'niciit iiii liical

assez v;isl(' piiur contenir, iiiitri' les I ,.'>00 arti-tcs cxécu-
Iniils, un public ipiiilre cl cimi lui- plu- iiiiiiiliii'ux ; rlqui'l

local! celui que le- liùle.- les pliH illii~lir- nul li.ibile tmii-

a loin-, celui i|u'iieeu|iii Napnlenu .i|ue--,i -eriiiiile abilic.i-

tion, cl ipi'il ne ipiitla que pour aller uiuuriisur le rucher
de .Saintivlléléne.

Voila eoininent on a pu réunir cette immense légion d'ar-
listes, iliMil les exécutions simultanées offrent un charme
bien siipi'rienr a celui que peuvent produire les plus grands
l.ileiils eiiieiiiliis isolément ou avec le plus simple aeemu-
iiiiL'iieiiieiii lie- (irchcslrcs ordinaires, et cela sans absorber
hi reielle p.ir le- bais exorbitants (lu'entrainerait la plii-

ninilesle reiiiunciatioii. s'il fallait, a un degré quelconcpie,
la prn|iiii1ii)niier au \wv\U\ des exécutants.

.\usM le -u(ie< ;i-l-il eli- eniiiplel ; le piililie es! .leeiiurii

en l.Mile, exeile par le iluulile alliMil île l.i eunperal liili a

"ne I lie leiiMr peu rmileu-e el île I e-peiame ei.uiplé-

teiiciil s.ili-laileil un pLii-ir pii{i>;iiil pnur reii\ qui ne I uni

pas éprouvé, et plus piquant encore pour ceux qui en ont
reçu l'impression et en gardent le souvenir.

Cet heureux résultat nous en assure d'autres non moins
favorables; car, si nous sommes bien informé, il est ques-
tion de régulariser des concerts semblables, et d'en donner
deux par semaine, le jeudi et le dimanche. Nous faisons des
vœux sincères pour la prospérité de celle œuvre toute de
bienfaisance el de plaisir.

On n'a jamais rencontré une association plus heureuse que
celle qui unit Béranscr au tant rcgrellalile VVilhein. Ain ilionls

élevés du poêle national, Williera a su attacher son inspirntion

modeste qui restera comme une preuve de la souplesse <le son
talenl.

Le fond mCnie de la gloire de VVilhem, c'est, du reste, son
Orphéon. Sa Méthode, qui embrasse loules les iiolioiis nouvelles
dont la science moderne a enrichi l'an musical, a laissé bien loin

toutes les vieilles théories el a introduit dans les classes labo-
rieuses cet amour de la niiisiquequ'ellesculliveni, giûceiiWilhcm,
avec une religieuse persévérance. Itappelerons-nous les progrés
obtenus par sa Méthode: Tout le monde sait aujourd'hui que,
grâce à son Manuel, dont il n'a donné une éilition définitive qu'en
1839, les élèves des écoles communales, qui reçoivent deux le-

iiiiis piii »eiu;une, après un cours de six nu huit mois font parlie
ilis iéiiiiii,iis lie l'Orphéon. Or, il fallait au moins huil bonnes
;miiéi's ireiuiies f.iiigaiitcs pour faire un bon ierliur de musique
av.inl W ilbeiu.

A cùié ilu M'iiiiiet musieal cl de la Méthode M ithem se place

VOri'héun, répertoire de musiqiin vocale. Ce sont des extraits re-

cueillis par Wilhein lui-niénie, et disposés selon les léglos de .son

eliseigneuii iil : c'e.sl l'exemple a eiile du préee|ile. L'Orphéon,
qui esl ciiimue le Ime rlassi,|ue pai- evcilleiioe île la liiiér.ilure

musicale, se rompiise de huil Mil

Ucriull, Cbéniliiui, llanilel, .Niiiki

ligne, el au milieu de ces griuid- i

le Icmps a consacré la trop luoile-li

Pour compléter ce vasie eiisiuilie île publiealiou, M. Perroliii,

rédileui- de In .l/i'//i.),/;i II ithnn, du M.mtoi muskatet. de VOr-
pluon, .1 publié el mis eu \eiile le reeueil des poésies el des coni-
piisilioiis coinonuées par l'Uiiiversiie. I.e iieueil de i es compo-i-
tioiis e-.!, pour ainsi parler, un Itniuiiia^e rendu aux travaux de
Williem |i.ir îles arli-le~ ilii plu, r.neuieiile.

s. Créirv, Gluck, Rossini,

y apparaissi Ht en première
s, \\ ilbein lui-même, dont

à 1 gloiiv 11

ces lie l'ai

l'n Ileui lie

iialilé. M. l'er

•1)

iili

,!/„, II. Pour salisfaire auv exi

uiblier aii.^i prnrliaiue'i en
un 'hanlsmisaue me l cmnonnes sous lu Itépu
bli

eil

ne. 1) listes d'un inér

nie publiialiou

le eeonnu feroul encore les fi .lis di

EXPLICATION Dl DERMER nECCS.

La montagne en travail enfante une sour

' (In s abonne direrlemenf aux liun^aux. rue de Richelieu.

n" (iO. par lenvoi franc» d'un mandat sur la poste ordn'

l.echevalier et l'.', ou près des dii-ecteiirs de poste et de

messageries . des principaux lihraiivs de la Franco el de

Ici ranger, el descorrespoiulances de l'agencedabonnemenl
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